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VOYAGE 


DANS 


LA  RÉGLAGE  D’ALGER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

l’homme. 


J’ai  vu  dans  la  régence  d’Alger  sept  variétés 
d’hommes  bien  distinctes  les  unes  des  autres  (i)  : 


(i)  Linné,  Buffon  , Cuvier  et  Duméril  n’ont  admis 
qu’une  seule  espèce  dans  le  genre  humain  , dans  la- 
quelle ils  ont  distingué  plusieurs  races  ou  variétés. 
MM.  Dumoulin  et  Bory  de  Saint-Vincent,  au  contraire, 
reconnaissent  plusieurs  espèces  qu’ils  sous-divisent  en 
races  et  variétés. 

Sans  vouloir  aucunement  critiquer  les  divisions  éta- 
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les  Berbères , les  Maures , les  Nègres,  les  Ara- 
bes, les  Juifs , les  Turcs  et  les  Koulouglis.  Je 
décrirai  chacune  de  ces  variétés  dans  l’ordre  où 
je  viens  de  les  nommer,  parce  qu’il  me  paraît 
être  celui  de  leur  ancienneté  dans  la  contrée. 
Cependant,  pour  les  deux  premières,  je  les  crois 
aussi  anciennes  l’une  que  l’autre , et  voici  pour- 
quoi : 

D’après  Salluste  (i) , les  premiers  habitans  de 
cette  portion  de  l’Afrique,  comprise  entrele  grand 
désert  du  Sahara  et  la  mer  Méditerranée,  étaient 
les  Gélules  et  les  Libyens , peuples  sauvages  et 
farouches,  qui  vivaient  de  chair  d’animaux  et  de 
l’herbe  qu’ils  broutaient  dans  la  campagne , 
comme  les  bœufs  et  les  moutons  : ils  n’avaient 
point  d’autre  loi  que  celle  du  plus  fort  ; les  ca- 


blies  par  ces  illustres  naturalistes,  je  ne  les  adopte 
point  dans  ma  classification  des  habitans  delà  Barbarie: 
j’entends  par  variétés  d’hommes  des  groupes  d’individus 
dont  les  caractères  physiques  , les  mœurs  et  les  cou- 
tumes diffèrent  assez  pour  pouvoir  être  distingués  sans 
que  l’observateur  ait  besoin  d’avoir  recours  à l’ana- 
tomie. 

(i)  Histoire  de  la  République  romaine  (guerre  de  Nu- 
midie  ). 
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bancs  et  les  tentes  leur  étaient  inconnues  ; ils 
se  couchaient  où  ils  se  trouvaient , et  la  nuit  les 
surprenait  rarement  deux  fois  à la  même  place. 
L’armée  d’Hercule,  qui  venait  de  conquérir  l’Es- 
pagne, se  divisa  en  plusieurs  parties  : les  Médes, 
les  Perses  et  les  Arméniens  passèrent  le  détroit 
de  Gibraltar,  et  s’établirent  sur  les  côtes  d’Afri- 
que. Dans  le  principe  , les  nouveaux  venus  fu- 
rent en  guerre  avec  les  habitans  du  pays  ; mais 
peu  à peu  il  s’établit  des  relations  entr’eux  , ils 
s’allièrent  les  uns  aveclesautres  et  se  mélangèrent 
bientôt.  Les  Perses  et  les  Arméniens  se  mêlèrent 
avec  les  Gétules  , et  il  en  résulta  les  Numides , 
auxquels  on  donna  ce  nom  parce  qu’ils  avaient 
de  nombreux  troupeaux , et  qu’ils  allaient  tou- 
jours çà  et  là  cherchant  les  meilleurs  pâturages. 

Les  Mèdes  s’allièrent  avec  les  Libyens , et  la 
prononciation  barbare  de  ceux-ci  changea  le 
nom  de  Mèdes  en  celui  de  Maures.  Les  Maures 
existent  encore  dans  toute  la  Barbarie  sous  cette 
dénomination.  Quant  aux  Numides,  on  a changé 
leur  nom  en  celui  de  Berbères  et  de  Kbaiil  ; 
mais  ce  sont  bien  toujours  les  mêmes  hommes  : 
ce  qu’en  a dit  Salluste  est  encore  vrai  aujour- 
d’hui ; ils  n’ont  presque  point  fait  de  progrès 
depuis  l’époque  de  la  guerre  de  Jugurtha  (an  640 
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de  Rome,  109  ans  avant  Jésus-Christ);  leur 
costume,  leurs  habitations  , leurs  mœurs , leur 
manière  de  combattre  sont  encore  les  mêmes  : 
nous  les  avons  vus  se  disperser  et  fuir  avec  la  ra- 
pidité de  l’éclair,  lorsque  nous  marchions  con- 
tr’eux , mais  revenir  et  nous  attaquer  avec  une 
audace  inconcevable,  lorsque  nous  étions  obligés 
de  nous  retirer.  Leur  soumission  apparente  et 
leur  mauvaise  foi  dans  toutes  les  relations  que 
nous  avons  eues  avec  eux  sont encore  de  nou- 
velles preuves  d’identité. 

Les  guerres  des  Romains  en  Afrique,  celles  des 
Vandales,  enfin  celles  des  Arabes  et  la  domina- 
tion des  Turcs,  ont  détruit  une  très  grande  par- 
tie de  la  population  indigène  : les  Maures  restés 
sur  les  côtes,  et  dans  le  voisinage  de  l’Espagne , 
se  sont  civilisés  par  leur  contact  avec  les  nations 
de  l’Europe;  ayantbâti  des  villes,  ils  tenaient  plus 
au  sol,  et  par  cela  même  ils  ont  beaucoup  plus 
souffert  de  la  guerre  que  les  Numides,  qui,  pré- 
férant leur  indépendance  à toutes  les  douceurs 
de  la  vie , se  sont  retirés  dans  les  montagnes , dé- 
fendant le  terrain  pied  à pied  contre  chaque  en- 
vahisseur ; aussi  n’ont-ils  jamais  été  subjugués. 
Les  Romains  ont  bien  bâti  quelques  villes  et  des 
forts  dans  l’intérieur  du  Petit  Allas,  mais  le 
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pays  environnant  n’était  point  soumis,  et  à cha- 
que instant  les  troupes  romaines  se  trouvaient 
assiégées  dans  leurs  retraites,  et  harcelées  lors- 
qu’elles osaient  en  sortir.  Quand  nous  avons  at- 
taqué les  Berbères  dans  leurs  montagnes , ils 
ont  fui  devant  nos  bataillons  avec  leurs  bestiaux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  ; et  lorsque  man- 
quant de  vivres  et  harassés  de  fatigue  , nous  fû- 
mes obligés  de  nous  retirer,  ils  nous  ont  pour- 
suivis avec  tant  d’acharnement,  que  nous  n’avons 
pas  pu  les  empêcher  de  venir  au  milieu  de  nos 
rangs  se  battre  à l’arme  blanche,,  et  plusieurs 
d’entr’eux  qui  n’avaient  pas  d’armes  saisissaient 
nos  soldats  par  le  travers  du  corps,  et  les  préci- 
pitaient daus  le  fond  des  ravins.  Les  Turcs  re- 
doutaient tellement  les  Berbères , qu’ils  ne  s’a- 
venturaient jamais  à les  poursuivre  dans  les  mon- 
tagnes. On  conçoit  bien  maintenant  comment 
ce  groupe  d’hommes  a pu  se  conserver  pur  , 
tandis  que  l’autre  a été  considérablement  altéré 
par  le  mélange  de  différens  peuples  qui  se  sont 
succédé  dans  la  partie  septentrionale  du  Conti- 
nent africain.  C’est  cette  raison  qui  m’engage  à 
commencer  par  les  Berbères  l’histoire  des  habi- 
tans  du  pays. 
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CHAPITRE  II 


LES  BERBÈRES. 


Les  Berbères  , que  les  Algériens  nomment 
Kbciiil  (1),  habitent  les  montagnes  du  Petit 
Atlas  depuis  le  royaume  de  Tunis  jusqu’à  l’em- 
pire de  Maroc  ; chaque  montagne  occupée  par 
les  Berbères  porte  le  nom  de  Béni,  qui  veut  dire 
les  enfans  : c’est  ainsi  que,  dans  la  portion  du 
petit  Atlas  que  nous  avons  parcourue,  nous  avons 
trouvé  les  tribus  de  Beni-Sala , de  Béni- Mets- 
sera,  de  Beni-Menad , etc.,  c’est  à dire  les 
enfans  de  Sala,  de  Meissera  et  de  Menad. 

Les  Berbères  sont  de  taille  moyenne  ; ils  ont 
le  teint  brun  et  quelquefois  noirâtre , les  che- 


(i)  Ce  mot  arabe  signifie  nation , tribus , enfans  du 
même  père.  Les  Algériens  l’appliquent  à toutes  les 
peuplades  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  montagnes. 
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veux  bruns  et  lisses,  rarement  blonds;  ils  sont 
tous  maigres,  mais  extrêmement  robustes  et  ner- 
veux : leur  corps  grêle  est  très  bien  fait,  et  leur 
tournure  a une  élégance  que  l’on  ne  trouve  plus 
que  dans  les  statues  antiques.  Ils  ont  la  tête  plus 
ronde  que  les  Arabes,  les  traits  du  visage  plus 
courts,  mais  aussi  bien  prononcés;  ces  beaux 
nez  aquilins,  si  communs  chez  ceux-ci,  sont 
rares  chez  les  Berbères;  l’expression  de  leur  li- 
gure a quelque  chose  de  sauvage  et  même  de 
cruel  ; ils  sont  extrêmement  actifs  et  fort  intel- 
ligens.  Schœler , qui  en  a eu  plusieurs  à son 
service  pendant  qu’il  était  à Alger , dit  qu’ils 
ont  des  mœurs  sociables  et  d’heureuses  disposi- 
tions. Les  Berbères  parlent  une  langue  particu- 
lière, le  Choi’ia , Chilla  ou  Berbère,  qui  n’a 
de  rapport  avec  aucune  des  langues  connues  : 
ceux  qui  se  mêlent  de  commerce , et  presque 
toutes  les  tribus  qui  habitent  le  versant  Nord 
du  Petit  Atlas,  et  qui,  par  cela,  se  trouvent 
continuellement  en  contact  avec  les  Arabes  de  la 
plaine,  parlent  ou  comprennent  l’arabe,  mais 
tous  ceux  qui  vivent  retirés  dans  l’intérieur  des 
montagnes  n’entendent  que  leur  langue  naturelle. 
On  en  voit  souvent  venir  à Alger  qui  ne  savent 
pas  un  mot  d’arabe.  Dans  cette  ville,  on  donne  le 
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nom  de  Bédouin  (i)  (qu’on  prononce  Bé- 
douine) à tous  les  peuples  qui  vivent  dans  la 
campagne , sous  des  tentes  ou  dans  des  cabanes; 
ainsi,  ce  nom  est  aussi  donné  aux  Berbères  : du 
reste,  ils  le  méritent  bien.  Ils  abandonnent  sou- 
vent leurs  montagnes  pour  venir  piller  la  plaine; 
quand  ils  savent  qu’une  caravane  doit  passer  sur 
leur  territoire  ou  dans  le  voisinage,  ils  se  réu- 
nissent plusieurs  pour  l’attaquer.  Pendant  mon 
séjour  à Alger,  je  les  ai  souvent  vus  venir,  au 
nombre  de  cent  et  même  de  deux  cents,  attendre 
sur  le  chemin  les  Arabes  et  leurs  compatriotes 
qui  venaient  du  marché,  pour  leur  prendre  l’ar- 
gent qu’ils  rapportaient.  Le  général , prévenu 
de  cela,  avaitpermisaux  marchandsd’arriver  avec 
des  armes  jusqu’à  nos  avant-postes  ; là,  ils  dépo- 
saient leurs  armes  et  ils  les  prenaient  en  repassant. 
Alors  ils  se  réunirent  plusieurs  ensemble  et  se 
défendirent  contre  les  pillards  , ce  qui  donna 
lieu  à plusieurs  petites  batailles  entre  ces  Bar- 


(i)  On  appelle  Bédouins  , en  général , ceux  des  Arabes 
et  des  autres  peuplades  du  désert  qui  sont  errans  et  ne 
s’occupent  qu’à  piller  les  passans , leurs  compatriotes 
aussi  bien  que  les  étrangers. 
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bares.  Les  Berbères  sont  cruels  , nous  avons  eu 
lieu  de  nous  en  convaincre  dans  les  combats  que 
nous  leur  avons  livrés  ; ils  se  portaient  à toutes 
sortes  d’atrocités  contre  ceux  de  nos  malheureux 
camarades  tombés  entre  leurs  mains. 

Habitations . Les  habitations  des  Berbères 
sont  des  cabanes  composées  de  quelques  mor- 
ceaux de  bois  fichés  en  terre , auxquels  ils  at- 
tachent des  roseaux  ou  de  petites  branches  d’ar- 
bre qu’ils  enduisent  ensuite  de  terre  grasse,  dans 
laquelle  ils  mêlent  un  peu  de  paille.  J’ai  vu  quel- 
ques unes  de  leurs  cabanes  construites  en  pierres 
non  taillées,  mais  disposées  avec  beaucoup  d’art. 
Toutes  ces  cabanes  sont  rectangulaires  avec  deux 
pignons,  et  couvertes  par  un  toit  triangulaire 
surbaissé,  fait  en  chaume  ou  en  roseaux.  Elles 
ont  rarement  plus  de  dix  pieds  de  haut  ; on  y 
entre  par  une  porte  basse  et  étroite  assez  bien 
fermée;  les  fenêtres  sont  des  petits  trous  ménagés 
sur  les  faces  et  dont  très  peu  sont  garnis  d’un 
morceau  de  verre. 

Ces  cabanes  ne  sont  presque  jamais  réunies 
en  villages  : on  les  trouve,  disposées  par  pe- 
tits groupes , dans  les  vallées  et  sur  les  ver- 
sans  des  montagnes.  Sur  la  route  de  Médéya , 
nous  avons  vu  de  ces  groupes  habités  par  plu- 


IO 


VOYAGE 


sieurs  familles.  11  en  était  encore  de  même 
dans  les  montagnes  de  Sumata  et  de  Beni- 
Menad  ; mais  dans  la  tribu  de  Beni-Saln  , que 
nous  avons  saccagée , les  cabanes  étaient  réu- 
nies quatre  ou  cinq  ensemble,  formant  un  rec- 
tangle dont  le  milieu  était  occupé  par  une  cour  : 
celle  qui  donnait  entrée  dans  la  cour  contenait 
les  écuries , séparées  par  une  espèce  de  vestibule 
dans  lequel  on  passait  ; les  autres  servaient 
pour  loger  la  famille  et  serrer  les  récoltes.  Les 
alentours  de  ces  cabanes  sont  assez  propres  ; on 
y voit  des  Matmoures  ou  grands  trous  coniques 
pratiqués  en  terre,  dans  lesquels  ils  conservent 
les  grains,  les  légumes  et  les  fruits.  A Beni-Sala, 
nous  avons  trouvé  de  ces  trous  dans  l’intérieur 
des  chambres , bouchés  avec  de  larges  pierres 
recouvertes  de  terre  battue.  Les  soldats  sont  des- 
cendus dans  plusieurs  qui  étaient  remplis  de 
fruits  secs  et  de  grands  pots  en  terre  cuite,  con- 
tenant du  miel,  de  l’huile,  du  beurre  fondu, 
des  légumes  secs  et  du  Conscoussou  ( i).  Dans 
presque  toutes  les  chambres  il  y avait  de  grands 
vases  de  deux  mètres  de  haut  et  de  om,5o  de 
diamètre  , faits  en  terre  glaise  séchée  au  soleil , 


(i)  Grosse  semoule  laite  avec  la  farine  de  froment. 
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et  dont  l’épaisseur  des  parois  n’était  que  de 
trois  à quatre  millimètres.  Ces  vases  étaient  rem- 
plis de  grain  que  l’on  pouvait  retirer  au  moyen 
d’une  large  ouverture  pratiquée  à la  partie  in- 
férieure ; ils  étaient  appuyés  contre  le  mur  ou 
contre  de  gros  piliers  en  bois  et  fixés  avec  deux 
liens  de  fer,  placés  l’un  au  milieu  et  l’autre  à la 
partie  supérieure  terminée  par  un  bourrelet  de  la 
même  matière  que  le  vase.  Nous  avons  vu  aussi, 
dans  l’intérieur  des  chambres,  des  jattes  pleines 
de  lait , des  pots  de  beurre  et  de  miel , de  l’orge 
dans  les  coins  et  des  tas  de  petites  pommes  de 
terre.  Les  ruches  des  mouches  à miel,  placéesdans 
les  vergers,  autour  des  maisons,  étaient  faitesavec 
des  écorces  de  liège  ou  des  roseaux  liés  entr’eux. 
Tout  l’ameublement  d’une  maison  des  Berbères 
se  compose  de  deux  pierres  destinées  à moudre 
le  grain,  de  quelques  paniers  en  roseau  grossiè- 
rement faits , de  pots  en  terre  plus  sales  les  uns 
que  les  autres,  de  nattes  en  jonc  et  de  peaux 
de  mouton  étendues  sur  le  pavé  et  qui  leur 
servent  de  lits;  quelquefois  il  existe  aux  deux 
extrémités  de  la  chambre  des  estrades  élevées 
de  deux  pieds  au  dessus  du  sol , en  bois  ou  en 
maçonnerie , et  sur  lesquelles  ils  placent  les 
peaux  de  mouton  et  les  nattes  de  jonc  qui  leur 
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servent  de  matelas;  mais  nulle  part  je  n’ai  vu 
de  lits  , les  Berbères  dorment  bien  sans  cela  : 
ceux  qui  viennent  au  marché  d’Alger  couchent 
sur  le  pavé  , au  milieu  de  la  rue,  ou  sur  les  ter- 
rasses des  maisons,  dans  le  faubourg  de  Bab- 
Azoun  ; la  seule  précaution  qu’ils  prennent  est 
de  s’envelopper , en  se  cachant  la  tête,  dans  la 
pièce  de  laine  qui  leur  sert  de  vêtement.  Dans 
une  cabane  de  Beni-Sala,  nous  avons  cependant 
trouvé  une  glace  enfermée  dans  un  cadre  en  bois 
doré , un  petit  vase  d’émail  et  plusieurs  boîtes 
peintes  de  différentes  couleurs  : c’était  probable- 
ment la  demeure  d’un  des  principaux  de  la  tribu. 
Toutes  les  maisons  que  nous  avons  visitées  étaient 
meublées  de  la  même  manière.  J ’ai  été  assez  surpris 
de  trouver  dans  chacune  un  Coran  écrit  à la  main 
et  en  lettres  de  plusieurs  couleurs.  En  fuyant, 
les  habitans  avaient  peut-être  laissé  ce  livre  sacré 
à dessein,  pour  préserver  leur  maison  de  la  fureur 
du  soldat.  Ces  maisons  sont  fort  étroites  ; les  fem- 
mes, les  enfans  et  beaucoup  de  provisions  se  trou- 
vent réunis  dans  la  même  pièce,  et  de  là  résulte 
une  odeur  extrêmement  désagréable  qui  est  la 
même  partout  et  qui  vous  suffoque  en  entrant  : du 
reste,  c’est,  la  même  chose  chez  les  paysans  des 
Vosges  et  de  plusieurs  autres  parties  de  la  France. 
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A Beni-Menad,  Sumata,  etc.,  les  cabanes  des 
Berbères  sont  construites  au  milieu  des  brous- 
sailles ; à peine  y a-t-il  autour  quelques  portions 
de  terrain  cultivé  ; mais  dans  les  montagnes  de 
Beni-Sala,  de  Beni-Meissera,  etc.,  chaque  groupe 
de  cabanes  est  situé  dans  un  verger  planté  de  tou- 
tes sortes  d'arbres  et  dont  une  partie  sert  de  po- 
tager. Je  n’ai  point  vu  de  mosquées  dans  le  pays 
habité  par  les  Berbères  , mais  çà  et  là  quelques 
tombeaux  de  marabout  identiques  avec  ceux  des 
Arabes.  Je  dirai  bientôt  ce  que  c’est  qu’un  ma- 
rabout. 

Costumes  (i).  L’habit  des  Berbères  le  plus 
simple  se  compose  d’une  espèce  de  chemise  de 
laine  à manches  très  courtes , liée  à la  ceinture 
avec  une  corde;  ils  ont  sur  la  tète  une  petite  ca- 
lotte blanche  en  feutre,  assez  semblable  à celle  de 
nos  prêtres  ; ils  marchent  presque  toujours  jam- 
bes et  pieds  nus.  Les  chefs  portent  des  Babouches 
et  des  bottes  rouges  avec  des  éperons  dans  les 
grandes  occasions  , et  surtout  quand  ils  vont  à 
la  guerre . 


(i)  En  lisant  la  description  des  costumes , consultez 
les  planches  de  l’atlas. 
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Par  dessus  la  chemise  de  laine,  qui  ressemble 
beaucoup  à la  tunique  romaine , les  Berbères 
mettent  Yhaïk,  qui  est  une  pièce  de  laine  blanche 
d’un  mètre  de  large  et  de  cinq  ou  six  de  long , 
qui  peut  être  comparée  à la  toge,  dans  laquelle 
ils  s’enveloppent  en  se  drapant  avec  une  élé- 
gance vraiment  remarquable.  L’haïk  passe  au- 
tour de  la  tête,  où  il  est  fixé  par  un  cordon  en 
laine  brune,  qui  forme  jusqu’à  quatre  cercles 
placés  au  dessus  les  uns  des  autres;  lorsqu’il  fait 
froid,  ils  mettent  le  Bernons  comme  les  Arabes. 
Le  Bernons  est  un  manteau  en  laine  blanche  ou 
brune,  portant  un  capuchon  pointu , cousu  à 
l’endroit  de  l’agrafe  , que  les  Berbères,  les  Ara- 
bes, et  en  général  tous  les  Algériens  mettent 
pendant  l’hiver,  et  qu’ils  emportent  presque  tou- 
jours avec  eux  quand  ils  sortent.  Ces  bernons  se 
fabriquent  dans  toutes  les  villes  et  campagnes  de 
la  régence  d’Alger;  mais  les  plus  estimés  viennent 
de  Tunis  et  d’Oran. 

Le  costume  des  femmes  diffère  peu  de  celui  des 
hommes;  elles  ne  portent  jamais  de  bernons  et 
se  jettent  l’haïk  sur  la  tête  sans  l’attacher;  elles 
ne  se  voilent  pas  comme  les  Mauresques  et  les 
Arabes  : toutes  celles  que  j’ai  vues  marchaient 
pieds  nus,  et  n’avaient  rien  sur  leur  tête  , dont 
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les  longs  cheveux  flottaient  au  gré  du  vent. 
Elles  portent  à leurs  oreilles  de  grands  anneaux, 
quelquefois  en  or  et  en  argent , mais  la  plupart 
du  temps  en  cuivre  et  même  en  fer  ; elles  se  font, 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  particulière- 
ment sur  les  jambes  et  sur  les  bras,  des  dessins 
de  différentes  couleurs  et  d’une  régularité  par- 
faite; enfin  elles  se  teignent  en  rouge,  avec  du 
Henné,  les  ongles,  le  dedans  des  mains  et  le 
dessous  des  pieds. 

La  manière  de  vivre  des  Berbères  diffère  peu 
de  celle  des  Arabes , les  provisions  que  nous 
avons  trouvées  dans  leurs  cabanes  indiquent 
de  quoi  ils  se  nourrissent;  ils  mangent  quelque- 
fois du  mouton  et  de  la  volaille,  qu’ils  font  cuire 
avec  du  couscoussou  : connu'1  ils  élèvent  un  grand 
nombre  de  vaches  et  de  brebis,  ils  consomment 
beaucoup  de  laitage.  Us  mangent  des  melons, 
les  fruits  de  leurs  arbres  et  ceux  qui  viennent 
dans  les  haies.  Leur  boisson  ordinaire  est  de 
l’eau  pure,  le  vin  leur  est  inconnu.  11s  mangent 
les  raisins  quand  ils  sont  mûrs  et  les  font  aussi 
sécher  au  soleil  pour  leur  provision  d’hiver,  et  ils 
en  apportent  une  grande  quanti  té  au  marché  d’Al- 
ger. Ils  ne  font  point  de  pain.  Les  femmes,  après 
avoir  écrasé  le  grain  entre  deux  pierres,  délaient 
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la  farine  dans  l’eau  sans  la  tamiser  auparavant, 
et  en  fabriquent  une  galette  qu’elles  mettent 
cuire  sous  la  cendre,  ou  dans  un  plat  de  terre 
avec  de  l’huile  rance. 

J’ai  souvent  passé  plusieurs  heures  au  milieu 
des  Berbères  qui  venaient  vendre  des  denrées  à 
Alger,  je  les  ai  vus  faire  leur  cuisine  et  la  man- 
ger ; quelques  uns  allaient  dans  les  Fondues,  es- 
pèces d’auberges  dont  je  parlerai  en  décrivant  les 
villes  ; mais  le  plus  ordinairement,  ils  se  réunis- 
saient cinq  ou  six  ensemble  dans  une  partie  ren- 
foncée delà  rue  : là,  ils  mangeaient,  bien  souvent 
sans  pain,  des  melons,  des  figues  de  Barbarie  , 
des  poivres  longs  cuits  dans  l’huile  rance,  etc. 
Quand  ils  voulaient  se  régaler,  ils  plaçaient  sur 
trois  pierres  un  pot  de  terre,  sous  lequel  ils  fai- 
saient du  feu  avec  des  petits  morceaux  de  bois  ; 
ils  mettaient  dans  ce  pot  un  peu  de  graisse  de 
mouton  ou  de  mauvaise  huile,  des  tomates,  des 
oignons,  des  poivres  longs,  du  maïs  vert,  plu- 
sieurs sortes  d’herbes  aromatiques , enfin  de  la 
viande  coupée  en  très  petits  morceaux.  Le  pot 
ainsi  rempli  était  recouvert  avec  un  plat  en 
terre  dont  le  fond  était  troué  comme  une  écu- 
moire , et  dans  lequel  il  y avait  du  couscoussou 
autant  qu’il  en  pouvait  tenir.  Les  choses  ainsi 
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disposées  et  le  feu  toujours  bien  entretenu , le 
couscoussou,  sans  être  bouché,  cuisait  à la  va- 
peur du  mélange  placé  dans  le  pot  inférieur; 
quand  il  était  bien  cuit,  on  versait  le  tout  dans  un 
grand  plat  autour  duquel  les  compagnons  s’ac- 
croupissaient et  mangeaient,  en  prenant  avec  la 
main  pour  porter  à la  bouche.  Le  repas  fini,  ils 
se  passaient  une  cruche  d’eau  dont  ils  buvaient 
et  se  lavaient  la  moustache;  ensuite  ils  s’enve- 
loppaient dans  leurs  vêtemens  et  se  cou- 
chaient sur  la  place  même  où  ils  avaient  soupé  ; 
ou  bien , si  elle  n’était  pas  assez  grande  et  con- 
venable, ils  faisaient  quelques  pas  pour  en  cher- 
cher une  autre.  Ceux  qui  avaient  des  chevaux  les 
attachaient  par  les  pieds  de  devant,  s’entou- 
raient avec  les  selles  ou  les  bâts  et  dormaient  au 
milieu. 

Industrie.  Quoique,  depuis  leur  origine,  les 
Berbères  aient  vécu  dans  l’état  sauvage,  et  qu’ils 
n’aient  presque  point  eu  de  rapports  avec  les 
nations  civilisées,  ils  sont  cependant  très  indus- 
trieux : c’est  bien  certainement  le  peuple  le  plus 
habile  de  tous  ceux  qui  habitent  la  régence 
d’Alger  ; il  exploite  les  mines  de  ses  montagnes, 
et  obtient  ainsi  du  plomb,  du  cuivre  et  du  fer. 

Avec  le  plomb,  les  Berbères  font  des  balles 
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pour  la  guerre  et  la  chasse  des  bêtes  fauves  ; 
avec  le  cuivre  , quelques  uns  des  ornemens  que 
portent  les  femmes  : on  prétend  même  qu’ils 
travaillent  l’or  et  l’argent  : le  fait  est  que  leurs 
armes  sont  souvent  décorées  de  plaques  d’argent 
parfaitement  travaillées,  et  qu’ils  fabriquent  une 
grande  quantité  de  fausse  monnaie  , particuliè- 
rement des  réaux-boudjoux , qu’ils  apportent  à 
Alger  et  dans  d’autres  villes  de  la  régence.  Ces 
boudjoux  sont  en  cuivre  argenté , et  on  les  re- 
connaît à ce  que  le  tour  crénelé  est  fait  avec  une 
lime. 

Lesminéraisdefer,  après  avoir  été  fondus,  sont 
convertis  en  métal  malléable  au  moyen  du  mar- 
tinet. Avec  ce  fer,  ils  fabriquent  des  canons  de 
fusil , des  instrumens  aratoires  et  beaucoup  d'us- 
tensiles grossiers , qu’ils  vendent  aux  Maures  et 
aux  Arabes.  Ils  savent  convertir  le  fer  en  acier, 
et  font  des  couteaux  , des  sabres  et  autres  ins- 
trumens tranchans,  peu  éiégans , mais  d’une 
assez  bonne  qualité. 

Les  Berbères  fabriquent  de  la  poudre  pour 
leur  usage;  mais  ils  n’en  vendent  jamais.  Cette 
poudre  est  beaucoup  plus  estimée  que  celle  qu’on 
faisait  à Alger.  Je  crois  devoir  faire  observer  ici 
que  la  fabrication  de  la  poudre  exige  des  cou- 
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naissances  pour  l’extraction  du  salpêtre , les  pro- 
portions du  mélange , la  manipulation , qui  an- 
noncent que  les  Berbères  sont  beaucoup  plus  ins- 
truits qu’on  ne  le  pense  généralement. 

On  les  voit  venir  vendre , dans  les  villes  et 
aux  foires  qui  se  tiennent  dans  la  plaine  de  la 
Métidja , un  savon  noir  qu’ils  font  avec  de  l’huile 
d’olives  et  de  la  soude  qu’ils  retirent  des  varechs. 

Les  femmes  aident  leurs  maris  dans  les  tra- 
vaux de  l’agriculture;  mais  elles  sont  plus  par- 
ticulièrement chargées  du  ménage.  Pendant  l’hi- 
ver et  à leurs  instans  de  loisir,  elles  fdentla  laine 
et  tissent  l'étoffe  blanche  qui  sert  à vêtir  les  deux 
sexes  : elles  font  aussi  une  grosse  toile  de  lin 
que  l’on  emploie  à plusieurs  usages. 

Les  tribus  qui  habitent  sur  le  bord  de  la  plaine 
ou  dans  les  grandes  vallées  ont  beaucoup  de  bes- 
tiaux; leurs  moutons  sont  petits,  etellesen  retirent 
fort  peu  de  laine.  Elles  ont  une  grande  quantité 
dechèvres,  dont  elles  mangent  la  chair  et  boivent 
le  lait.  Leurs  vaches  et  leurs  bœufs  sont  d’une 
espèce  très  petite,  mais  leurs  ânes  et  leurs  mu- 
lets sont  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  de  toute 
la  Barbarie  : les  Algériens  en  font  beaucoup  de 
cas.  Les  Berbères  n’ont  point  de  chameaux  ; ce 
qui  provient,  sans  doute,  de  ce  que  cet  animal  est 
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mal  constitué  pour  marcher  dans  les  montagnes. 
Nous  avons  trouvé  chez  eux  les  mêmes  espèces 
de  volailles  que  dans  les  environs  d’Alger,  et  en 
très  grande  quantité. 

Agriculture.  Les  Berbères  sont  beaucoup  plus 
avancés  en  agriculture  que  les  Arabes  et  les 
Maures;  nous  avons  vu  dans  les  montagnes 
de  Belida  des  vergers  parfaitement  tenus,  et  des 
champs  aussi  bien  cultivés  qu’en  France  : ils 
savent  disposer  l’eau  des  fontaines  pour  arroser 
leurs  jardins,  et  pratiquent  autour  de  certains 
arbres , comme  les  orangers  , de  petits  réser- 
voirs circulaires  pour  recevoir  l’eau  nécessaire 
à leur  arrosement. 

Ils  cultivent  la  vigne  à peu  près  comme  on  le 
fait  dans  les  environs  d’Alger  ; ils  ne  font  point 
de  vin , mais  ils  mangent  les  raisins  et  les  por- 
tent vendre  dans  les  villes  : ils  en  mettent  sécher 
au  soleil  une  grande  partie  qu’ils  conservent  pour 
l’hiver.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  figuiers  , dont 
ils  mangent  les  fruits  frais  et  secs.  Après  avoir 
fait  sécher  les  figues  au  soleil,  ils  les  pressent 
en  ( re  deux  planches  et  en  font  une  espèce  de  pain, 
qu’ils  apportent  vendre  à Alger. 

Mais  l’olivier  est  l’arbre  qui  est  plus  parti- 
culièrement l’objet  de  leurs  soins  ; ils  savent  le 
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greffier  et  lui  fout  produire  ainsi  de  très  beaux 
fruits.  Les  olives  sont  employées  à faire  de  l’huile 
qui  a toujours  un  goût  âcre  : on  s’en  sert  pour 
manger,  faire  le  savon,  fder  la  laine  et  conserver 
les  olives  elles-mêmes  : pour  cela,  on  remplit  des 
vases  d’olives  quand  elles  sont  bien  mûres,  et  on 
verse  de  l’huile  dessus  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
toutes  couvertes  ; on  bouche  ensuite  ces  vases 
avec  du  plâtre  ou  de  la  terre  glaise,  et  elles  se 
conservent  ainsi  pendant  une  année  entière.  Ces 
olives  sont  si  âcres,  qu’il  est  impossible  d’en 
manger  ; cependant  c’est  un  grand  régal  pour 
tousleshabitansde  la  Barbarie.  Je  ne  sais  pas  de 
quelle  manièreles  Berbères  fabriquentleur  huile; 
mais  comme  elle  est  extrêmement  âcre,  il  est 
probable  qu’ils  laissent  fermenter  les  olives  avant 
de  les  presser.  Ils  recueillent  aussi  des  amandes 
et  des  noix,  qu’ils  mangent  et  vendent  ; mais  ils 
ne  les  emploient  pas  à faire  de  l’huile  : celle 
d’olives  parait  suffire  à tous  leurs  besoins. 

Les  arbres  fruitiers,  Poiriers,  Pommiers , 
Abricotiers  et  Pêchers , sont  cultivés  avec  soin 
dans  les  montagnes  du  petit  Atlas  : c’est  de  là 
que  provenaient  les  plus  beaux  fruits  que  j’aie 
vus  pendant  tout  le  temps  que  je  suis  resté  dans 
la  Barbarie. 
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Les  céréales  ne  sont  pas  autant  cultivées  par 
les  Berbères  que  par  les  Maures  et  les  Arabes  : 
ils  sèment  du  Blé,  de  l’Orge  et  un  peu  de  Seigle, 
mais  seulement  ce  qui  est  nécessaire  pour  nour- 
rir eux  et  leurs  chevaux;  ils  n’en  vendent  ja- 
mais , non  plus  que  de  pommes  de  terre , dont 
nous  avons  trouvé  cependant  une  assez  grande 
quantité  dans  les  cabanes  de  Beni-Sala.  En  par- 
courant les  tribus  berbères  des  environs  de  Be~ 
lida , j’ai  rencontré  de  très  beaux  champs  de 
pois  et  de  fèves , et  j’ai  souvent  vu  les  habitans 
de  ces  mêmes  tribus  venir  en  vendre  de  grands 
sacs  au  marché  d’Alger. 

Le  lin  est  aussi  cultivé  par  ces  peuples  : ils 
l’étendent  sur  l’herbe  pendant  quelques  jours 
après  l’avoir  lié  par  petites  bottes  ; ils  le  broient 
ensuite,  le  Filent  et  en  font  de  la  toile  pour 
leur  usage  particulier.  Je  crois  que  le  chanvre 
n’est  point  cultivé  dans  la  régence  d’Alger  : je 
n’en  ai  vu  dans  aucune  des  contrées  que  j’ai  vi- 
sitées. 

Voilà  à peu  près  à quoi  se  borne  l’agriculture 
chez  les  habitans  des  montagnes  du  petit  Atlas. 
Maintenant  que  nous  connaissons  leur  indus- 
trie et  les  principales  plantes  qu’ils  cultivent, 
nous  allons  parler  du  commerce , dont  nous 
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avons  déjà  dit  quelques  mots  dans  ce  qui  pré- 
cède. 

Commerce.  Les  Berbères  viennent  vendre,  dans 
toutes  les  villes  de  la  régence  et  les  foires  qui  se 
tiennent  au  milieu  de  la  campagne  à certaines 
époques,  les  outils  et  les  ustensiles  en  fer  et  en 
acier  qu’ils  fabriquent.  Ils  y apportent  aussi  du 
savon  noir , des  fruits  secs  et  frais,  et  des  olives 
confites.  J’en  ai  souvent  vu  venir  à Alger  avec 
des  mulets  chargés  de  dattes,  qu’ils  apportent 
jusque  des  contrées  qui  avoisinent  le  désert , à 
dix  et  même  douze  jours  de  marche  d’Alger.  Ils 
vendent  aussi  des  bestiaux  , Vaches , Bœufs  et 
Moutons , mais  je  ne  les  ai  jamais  vus  vendre  de 
Chevaux  ni  de  Mulets  j ils  nous  apportaient 
beaucoup  de  volailles,  mais  seulement  des  poules, 
poulets  et  pigeons.  Ils  chassent  les  Tigres,  les 
Lions  et  quelques  autres  bêtes  fauves,  pour  ven- 
dre la  peau.  Presque  tous  les  singes  que  nous 
avions  à Alger  étaient  apportés  par  eux.  Quoi- 
qu’Oran  ne  soit  guère  plus  éloigné  du  Petit  Atlas 
qu’ Alger,  je  n’ai  jamais  vu  de  Berbères  venir 
dans  cette  ville  pendant  le  temps  que  je  l’ai  habi- 
tée ; des  officiers  français,  qui  y sont  restés  plus 
de  sept  mois , m’ont  dit  n’en  avoir  jamais  vu 
non  plus. 
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Le  principal  commerce  des  Berbères  consiste 
dans  l’huile  d’olives  et  la  cire  ; ils  élèvent  une 
grande  quantité  de  mouches  à miel  dont  ils  ap- 
portent le  miel  et  la  cire  dans  les  villes.  Avant 
l’arrivée  des  Français,  ils  étaient  obligés  de  ven- 
dre toute  leur  cire  au  Dey,  qui  la  payait  7 5 réaux- 
boudjoux  le  quintal. 

Pour  transporter  l’huile,  ils  la  mettent  dans  des 
peaux  de  chèvre  ou  de  mouton  dont  ils  ont  lié 
les  jambes  et  le  cou.  Ils  chargent  ces  outres  ainsi 
remplies  sur  des  mulets  ou  des  chevaux  et  les  mè- 
nent dans  la  ville.  A Alger,  les  marchands  d’huile 
sont  à la  porte  des  Fondues  (espèces  d’auberges), 
rue  deBab- Azoun  : à leur  arrivée,  ces  peaux  étaient 
vidées  dans  de  grands  pots  en  terre  cuite,  et  on 
mesurait  l’huile  avec  un  instrument  de  fer  -blanc 
pour  la  distribuer  aux  acheteurs.  Nous  payions 
cette  huile  seize  et  dix-huit  sous  la  bouteille.  Les 
peaux  dans  lesquelles  on  l’apporte  ont  le  poil  en 
dehors  et  s’en  trouvent  tellement  imprégnées 
que  les  marchands,  en  les  transportant,  se 
graissent  si  bien,  que  leurs  habits  et  leur  corps 
sont  dégoùtans. 

L’industrie  et  la  grande  activité  des  Berbères 
font  qu’ils  gagnent  beaucoup  d’argent,  surtout 
depuis  l’arrivée  des  Français  dans  la  Barbarie; 
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mais  cet  argent  ne  leur  sert  point  à améliorer 
leur  existence,  ils  l’enfouissent  dans  la  terre: 
c’est,  du  reste,  une  manie  commune  à toutes  les 
peuplades  qui  habitent  la  régence  d’Alger  ; les 
Maures  eux-mêmes,  qui  vivent  dans  les  villes  et 
avec  une  espèce  de  luxe,  en  sont  aussi  possédés. 
Les  seuls  objets  que  j’aie  vu  acheter  aux  Berbères 
sont  quelques  morceaux  de  Calicot , de  petits 
Mouchoirs  et  Bandeaux  pour  les  femmes,  faits 
avec  des  fils  d’agavé  , des  Bijoux  en  similor, 
des  Verroteries , beaucoup  de  Plats  en  bronze 
d’Alger,  des  vieux  Tapis,  des  Nattes  en  jonc, 
des  Gamelles  en  bois , et  quelques  Pots  de 
terre.  Quand  nous  leur  laissions  examiner  nos 
armes,  ils  ne  manquaient  jamais  de  nous  de- 
mander si  nous  voulions  les  vendre,  et  bien 
souvent  ils  montraient  l’argent  et  les  objets 
qu’ils  donneraient  en  échange  : mon  fusil  à pis- 
ton excitait  surtout  leur  admiration;  ils  ne  ces- 
saient de  me  répéter  qu’il  n’y  avait  que  les 
chrétiens  capables  de  faire  des  armes  aussi 
parfaites,  et  il  m’en  ont  offert  jusqu’à  deux 
cents  francs.  Un  négociant  de  Marseille,  établi 
à Alger,  s’était  avisé  de  leur  vendre  des  armes 
en  cachette;  il  en  avait  un  très  grand  débit,  et 
s’il  n’eùt  pas  été  découvert , je  suis  persuadé 
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qu’il  aurait  gagné  beaucoup  d’argent  à ce  com- 
merce. Si  on  n’avait  rien  à redouter  de  ces  peu- 
ples , on  ferait  un  grand  commerce  d’armes  et 
de  munitions  avec  eux  ; il  n’y  aura  peut-être 
pas  beaucoup  d’inconvéniens  dans  quelques 
années  d’ici. 

Les  Berbères  viennent  à Alger  pour  cultiver 
la  terre,  les  jardins,  et  servir  comme  domesti- 
ques cliez  les  Maures,  les  Turcs  et  les  consuls 
européens  : j’en  ai  même  vu  quelquefois  chez 
les  Juifs  ; ils  font  aussi  le  métier  de  porte-faix 
(. Piskeris ).  Je  parlerai  de  cette  classe  d’hommes 
à l’article  d’Alger.  Sous  le  règne  du  Dey,  les 
Berbères  qui  venaient  travailler  à Alger  et  dans 
la  campagne  autour  de  cette  ville  étaient  payés 
quatre  mouzounes  ou  cinq  sous  par  jour  et 
quatre  petits  pains  noirs,  qui  valent  deux  sous 
les  quatre.  Les  Européens,  qui  en  ont  à leur 
service,  m’ont  assuré  que  c’étaient  d’excellens 
domestiques , et  sur  la  fidélité  desquels  on  pou- 
vait se  reposer. 

Quand  les  Berbères  veulent  quitter  leurs  mon- 
tagnes pour  aller  travailler  dans  les  villes,  ils  se 
réunissent  le  plus  qu’ils  peuvent  et  vont  trouver 
un  Marabout  qu’ils  prient  de  les  accompagner 
jusqu’à  l’endroit  où  ils  désirent  se  rendre  ; et  cela 
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parce  que  leurs  tribus  étant  presque  toujours  en 
guerre  les  unes  avec  les  autres,  ils  ne  pourraient 
pas  les  traverser  sans  être  attaqués  s’ils  n’é- 
taient conduits  par  un  Marabout.  Ils  offrent  au 
saint  personnage  ce  qu  iis  peuvent  lui  donner 
pour  prix  du  service  qu’ils  lui  demandent  ; et 
quand  il  y a consenti,  il  fixe  le  jour  du  départ. 
Marchant  à pied  par  troupes  de  cinquante  à 
soixante,  chacune  guidée  par  un  Marabout,  ils 
se  rendent  à Alger.  Peu  de  jours  après  , le 
Marabout  repart  et  laisse  ses  protégés,  qui  se 
louent  à ceux  qui  viennent  les  demander,  ou  se 
mettent  Piskeris.  Ces  gens  sont  très  attachés  à 
leur  pays  et  ne  peuvent  passer  six  mois  sans  y 
retourner  ; ils  profitent  pour  cela  des  Mara- 
bouts qui  sont  venus  amener  de  nouvelles  trou- 
pes de  leurs  compatriotes. 

Si  les  Berbères  qui  travaillent  dans  les  villes 
viennent  à apprendre  que  la  tribu  dont  ils  font 
partie  est  en  guerre  avec  une  autre  ou  avec  les 
Arabes,  rien  ne  peut  les  retenir,  il  faut  qu’ils 
partent  : alors,  sans  attendre  les  Marabouts,  ils 
affrontent  tous  les  périls  pour  se  rendre  auprès 
de  leurs  païens  et  combattre  avec  eux. 

Instruction.  Je  sais  (pie  les  Berbères  appren- 
nent à lire  et  que  plusieurs  écrivent,  mais  je  n'ai 
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absolument  aucune  donnée  sur  le  mode  d’ins- 
truction de  ce  peuple  ; quelques  Juifs  m’ont 
assuré  qu’il  ne  différait  pas  de  celui  des  Arabes 
et  des  Maures,  dont  je  parlerai  dans  le  troisième 
volume.  Les  Corans  que  nous  avons  trouvés 
dans  les  cabanes  de  Beni-Sala  prouvent  qu’ils 
s’occupent  de  ce  livre  sacré. 

Etat  politique.  Les  Berbères  sont  divisés  par 
tribus,  qui  ont  chacune  un  Chek,  comme  chez  les 
Arabes  ; il  y a aussi  des  familles  nobles  dans 
chaque  tribu  : plusieurs  de  ces  tribus  réunies 
obéissent  souvent  à un  chef  distingué  par  son 
courage  et  ses  talens,  que  l’on  nommeChek-zabo. 
Une  grande  partie  des  Berbères  qui  habitent  dans 
les  montagnes  des  provinces  d’Alger  et  de  Tite- 
rie  obéissaient  au  chek-zabo  Benzahmum,  qui 
jouissait  d’une  grande  réputation  militaire,  et 
qui  a fait  beaucoup  de  mal  à l’armée  française 
après  la  prise  d’Alger.  Quand  il  descendait  de  ses 
montagnes,  tous  les  Arabes  de  la  plaine  se  réu- 
nissaient sous  ses  drapeaux  et  le  suivaient  partout: 
avec  plus  de  six  mille  hommes  , il  se  porta  sur 
nos  derrières  pendant  quenous  marchions  contre 
le  Bey  de  Titerie;  il  attaqua  Belida  avec  achar- 
nement , et  serait  parvenu  à s’en  rendre  maître, 
malgré  la  valeur  des  deux  bataillons  que  le  ma- 


DANS  LA  RÉGENCE  D ALGER.  2f) 

réchal  Clanzel  y avait  laissés,  s'il  ne  fut  arrivé  à 
temps  pour  les  secourir. 

Les  Berbères  sont  extrêmement  belliqueux , ils 
n’ont  jamais  été  soumis  au  Dey  d’Alger.  Ce  sou- 
verain, et  les  beysqui  gouvernaient  les  provinces 
en  son  nom , ne  pouvaient  rien  obtenir  d’eux 
qu’en  enlevant  leurs  bestiaux  lorsqu’ils  sortaient, 
des  montagnes  pour  venir  paitre  dans  la  plaine; 
les  prenant  eux-mêmes  prisonniers  et  leur  faisant 
payer  ensuite  une  forte  rançon.  Quand  ils  étaient 
prévenus  de  l’approche  des  Janissaires , ils  se 
réunissaient  pour  leur  résister  ; si  quelquefois 
ils  étaient  vaincus , ils  ne  tardaient  pas  à prendre 
leur  revanche;  ils  tombaient  à l’improviste  sur  les 
villes  et  les  pillaient.  Quand  leBey  deConstan- 
tine  venait  apporter  s on  tribut  à Alger,  les  Ber- 
bères du  Biban  l’attendaientau  passage  difficile  et 
le  faisaient  contribuer  : en  parlant  de  ce  Bey,  nous 
dirons  quel  traité  il  était  obligé  de  faire  avec  eux 
pour  pouvoir  passer. 

L’humeur  belliqueuse  des  Berbères  et  leurs 
mœurs  sauvages  font  que  les  tribus  sont  tou- 
jours en  guerre  les  unes  contre  les  autres;  ils 
courent  aux  armes  pour  le  plus  léger  prétexte  : 
un  mouton  volé,  nn  arbre  coupé,  une  femme 
insultée,  voilà  des  griefs  suffisans  pour  s’entre- 
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tuer.  Conduits  par  leurs  cheks,  et  toujours  ac- 
compagnés des  Marabouts,  les  guerriers  armés 
d’un  fusil , d’un  yatagan  et  quelquefois  d’une 
paire  de  pistolets , s’emparent  des  positions  , se 
tirent  des  coups  de  fusil  en  se  cachant  der- 
rière les  arbres  et  les  rochers,  et  toujours  à une 
si  grande  distance  , que  la  guerre  finit  souvent 
sans  qu’il  y ait  eu  plus  de  deux  ou  trois  hommes 
mis  hors  de  combat  : on  s’aborde  cependant 
quelquefois  ; les  vaincus  fuient  dans  des  lieux 
inaccessibles  , et  laissent  les  vainqueurs  s’empa- 
rer de  leurs  femmes,  de  leurs  bestiaux  et  sacca- 
ger leurs  propriétés.  Mais  ordinairement  ils  n’en 
viennent  pas  à ces  extrémités,  après  quelques 
coups  de  fusil  tirés  de  part  et  d’autre , les  Ma- 
rabouts, qui  sont  tout  puissans,  leur  ordonnent 
de  cesser  le  feu,  et  après  avoir  parlementé  les 
uns  avec  les  autres,  ils  finissent  par  conclure  un 
traité  par  lequel  le  parti  lésé  est  ordinairement 
indemnisé  de  ses  pertes. 

Le  plus  grand  nombre  des  Berbères  qui  vin- 
rent au  secours  du  Dey  Hussein-Pacha,  lorsque 
les  Français  l’attaquèrent,  était  commandé  par 
le  fameux  Benzahmum  ; il  avait  à peu  près  au- 
tant de  cavaliers  que  de  fantassins.  Les  chevaux 
étaient  harnachés  comme  nous  l’avons  dit  plus 


DANS  I, A RÉGENCE  D ALGER.  5 I 

haut.  Chaque  homme  à pied  ou  à cheval  était 
armé  d’un  long  fusil , d’un  yatagan  et  assez  sou- 
vent d’une  paire  de  pistolets.  Chaque  tribu  avait 
sou  drapeau  porté  par  un  des  plus  braves  sol- 
dats. Quant  ils  voulaient  attaquer,  ceux  qui  por- 
taient les  drapeaux  marchaient  en  avant , et  les 
autres  les  suivaient.  Les  cavaliers  fondaient  sur 
nous  au  grand  galop,  et  les  fantassins  couraient 
avec  eux,  en  se  tenant  à la  selle  ou  à la  queue  des 
chevaux;  on  a vu  jusqu’à  trois  hommes  s’accro- 
cher au  même  cheval.  Arrivés  à une  certaine  dis- 
tance, les  Porte-drapeau  s’arrêtaient,  et  la  foule 
venait  aussitôt  se  réunir  autour  d’eux  : chaque 
homme  hachait  son  coup  de  fusil,  se  retirait  en- 
suite pour  recharger,  puis  revenait  tirer  de 
iiouveau  , etc.  Quand  ils  nous  attaquaient  en 
plaine,  ils  n’osaient  jamais  tenir  devant  nos 
bataillons  : ils  arrivaient  en  courant , tiraient 
leur  coup  de  fusil,  puis  tournaient  bride  aussi- 
tôt, et  se  sauvaient  en  se  couchant  sur  leurs  che- 
vaux. Dans  cette  circonstance,  les  fantassins  res- 
taient embusqués  derrière  les  haies , les  buissons 
et  les  arbres,  et  fuyaient  en  se  cachant  aussitôt 
qu’on  les  attaquait.  Dans  l’Atlas,  les  Berbères 
occupaient  les  sommets  et  les  flancs  des  monta- 
gnes : lorsque  nous  les  poursuivions,  ils  fuyaient 
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d’un  rocher  à l’autre,  sans  jamais  se  laisser 
aborder  ; leur  manœuvre  principale  consistait  à 
se  disperser  aussitôt  qu’ils  étaient  attaqués,  et  à se 
rallier  ensuite  pour  tomber  sur  nos  derrières  ou 
nous  harceler  dans  la  retraite.  Le  canon  produi- 
sait sur  eux  un  effet  vraiment  magique;  quand 
ils  apercevaient  une  pièce  dans  une  direction,  ils 
n’osaient  plus  s’y  présenter;  et  dès  qu’un  boulet 
ou  un  obus  tombait  au  milieu  d’un  de  leurs 
groupes,  chacun  se  sauvait  de  son  côté,  et  per- 
sonne n’osait  plus  revenir  sur  la  position.  Ils  fu- 
rent saisis  d’épouvante  et  d’admiration,  aussi  bien 
que  les  Turcs,  les  Maures  et  les  Arabes,  lorsque, 
peu  d’instans  après  notre  débarquement  sur  les 
côtes  d’Afrique,  ils  virent  nos  colonnes  marcher 
l’arme  au  bras  sur  leurs  batteries  , et  s’en  empa- 
rer, quoiqu’elles  lissent  un  feu  roulant. 

Ces  peuples  ont  une  manière  de  faire  la  guerre 
tout  à fait  épouvantable , et  qui  tient  à l’état  sau- 
vage dans  lequel  ils  vivent  : il  n’y  a point  de 
quartier  pour  l’ennemi  qui  tombe  vif  entre 
leurs  mains  : c’est  un  grand  bonheur  pour  lui 
s’ils  se  contentent  de  lui  trancher  la  tête  ; sou- 
vent ils  déchirent  son  corps  de  la  plus  affreuse 
manière.  Les  cinquante  canonniers  que  l’impru- 
dence de  notre  général  conduisit  au  milieu  de  la 


DANS  LA  RÉGENCE  D ALGER.  55 

troupe  de  Benzahmum  (i)  furent  coupés  par 
morceaux  et  jetés  à la  voirie  ; une  cantinière 
qui  se  trouvait  avec  eux  fut  martyrisée  : nous 
la  vimes  pendue  par  les  pieds  au  tronc  d’un 
palmier  ; elle  avait  le  ventre  ouvert  et  les  en- 
trailles arrachées  ; les  seins,  le  nez,  les  oreilles 
avaient  été  coupés  et  jetés  dans  l’abdomen.  Ils 
croient  avoir  bien  mérité  de  Dieu  et  de  la  patrie 
après  s’être  livrés  à de  semblables  horreurs.  Ils 
retournent  chez  eux  avec  les  têtes  encore  san- 
glantes des  ennemis  qu’ils  ont  tués,  les  montrent 
orgueilleusement  à leurs  parens,  leurs  femmes 
et  leurs  enfans,  et  racontent  avec  emphase  leurs 
exploits,  sans  oublier  les  cruautés  dont  ils  ont 
sali  la  victoire.  Tels  sont  les  effets  d’une  vie 
sauvage  et  de  préceptes  religieux,  qui  enseignent 
aux  hommes  à regarder  comme  ennemis  de 
Dieu  et  de  l’humanité  tous  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  eux. 

La  première  chose  à faire  pour  civiliser  ces 
cannibales , c’est  de  changer  leur  religion  à quel- 
que prix  que  ce  soit,  et  d’en  donner  une  à ceux 
qui  n’en  ont  point.  Ce  n’est  pas  seulement  contre 
leurs  ennemis  que  les  Berbères  exercent  ces  cruau- 


(i)  Voyez  la  Relation  de  la  Guerre , tome  II. 
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tés,  mais  encore  contre  tous  les  étrangers  que  la 
curiosité  ou  le  malheur  amène  dans  leurs  mon- 
lagnes.  Ceux  qui  habitent  le  long  des  côtes,  de- 
puis Stora  jusqu’au  cap  Matifou,  sont  conti- 
nuellement «à  épier  les  navires  qui  s'approchent 
du  rivage,  et  quand  quelques  uns  viennent  à 
échouer,  ils  se  jettent  dessus  comme  des  vautours 
sur  leur  proie,  massacrent  les  équipages , s’em- 
parent des  cargaisons  et  démolissent  les  bâti— 
mens.  Malheur  aux  imprudens  qui  vont  faire 
côte  dans  ces  parages,  il  n’y  a point  de  salut  à 
espérer  pour  eux  ! 

Religion.  On  conçoit  facilement  qu’un  peuple 
qui  se  livre  à de  pareilles  atrocités  ne  doit  pas 
avoir  des  principes  religieux  bien  fixes  : aussi  les 
Berbères  n’ont-ils  réellement  point  de  religion. 
Ceux  qui,  depuis  des  siècles,  sont  en  contact  avec 
les  Mahométans,  ont  pris  quelques  unes  de  leurs 
pratiques  religieuses  : ils  se  réunissent  même 
quelquefois  dans  une  cabane  particulière  pour 
prier.  Ceux  qui  habitent  Alger  ont  une  mos- 
quée dans  le  faubourg  de  Bab-Azoun;  ils  n’ont 
jamais  voulu  aller  dans  celles  des  Maures  et  des 
Turcs  , et  ils  ont  même  toujours  refusé  de  célé- 
brer les  cérémonies  de  leur  culte  devant  un  étran- 
ger, quel  qu’il  soit. 
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Mais  les  tribus  qui  vivent  dans  l’intérieur  des 
montagnes  et  jusque  sur  les  contins  du  désert 
paraissent  ne  suivre  aucun  dogme  et  ne  célè- 
brent point  de  cérémonies  : ils  rendent  une  es- 
pèce de  culte  à leurs  Marabouts  pendant  leur 
vie  , les  enterrent  avec  pompe  après  leur  mort, 
et  élèvent  sur  leurs  tombeaux  une  petite  chapelle, 
dans  laquelle  ils  vont  consulter  leurs  mânes,  et 
leur  demander  ce  dont  ils  ont  besoin,  comme  ils 
le  faisaient  lorsqu’ils  existaient.  Il  y a déjà  trop 
long-temps  que  je  parle  de  Marabout  sans  dire 
ce  que  c’est  que  ce  genre  d’hommes;  je  vais  ra- 
conter ce  que  j’ai  vu  et  appris  d’eux  tant  chez 
les  Berbères  que  chez  les  autres  peuplades  de 
la  régence  d’Alger  qui  ont  chacune  les  leurs, 
sans  même  en  excepter  les  Juifs. 

Marabouts . Ce  nom,  que  les  Arabes  pronon- 
cent mrabet,  et  que  l’on  devrait  écrire  mourabet, 
si  nous  ne  l’avionspas francisé,  est  donné  par  les 
Musulmans  à des  hommes  plus  instruits  que  les 
autres,  qui  vivent  dans  la  retraite,  à peu  près 
comme  nos  ermites  des  temps  passés.  A cause  de 
la  science  qu’on  leur  suppose  et  du  mystérieux 
de  leur  conduite , qui  en  impose  toujours  à la 
multitude , les  Marabouts  sont  regardés  comme 
des  hommes  inspirés  de  Dieu.  Ils  se  marient;  leur 
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fils  aîné  hérite  ordinairement  des  prérogatives 
de  son  père , et  les  autres  jouissent  encore  d’une 
très  grande  considération.  Chaque  tribu,  chaque 
ville  , et  bien  souvent  chaque  village  a ses  Ma- 
rabouts particuliers.  Ces  hommes  sont  entrete- 
nus par  les  dons  des  fidèles  qui  vont  les  consul- 
ter ou  leur  demander  de  prier  pour  eux,  et  ces 
dons  suffisent  pour  les  faire  vivre  dans  l’opu- 
lence. Ils  ont  un  pouvoir  presqu’illimité  et  jouis- 
sent d’une  confiance  sans  bornes  : eux  seuls  ont 
la  prérogative  de  recevoir  les  femmes  chez  eux , 
de  les  voir  à visage  découvert,  même  à Alger,  et 
de  rester  avec  elles  pendant  des  heures  entières 
sans  que  le  mari  le  trouve  mauvais.  Quand  il  ar- 
rive que  le  saint  personnage , oubliant  son  carac- 
tère et  cédant  à ses  désirs  charnels , se  laisse 
emporter  par  la  passion,  la  femme  qu’il  a bien 
voulu  honorer  de  ses  caresses  en  est  toute  joyeuse, 
et  court  bien  vite  le  raconter  à son  mari , qui  se 
prosterne  aussitôt  et  remercie  le  Prophète  d’avoir 
permis  qu’un  saint  homme  s’approchât  de  son 
épouse  et  la  rendît  mère,  dans  la  persuasion  où 
il  est  que  le  fruit  de  ses  entrailles  sera  béni. 
Cette  condescendance  est  poussée  si  loin , même 
chez  les  habitans  d’Alger,  qu’on  a souvent  vu, 
sur  la  voie  publique  et  jusque  dans  les  rues  de 
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cette  ville , les  Marabouts  arrêter  des  femmes  et 
les  violer  devant  tout  le  monde , qui  criait  au 
miracle,  en  levant  les  mains  au  ciel  pour  re- 
mercier Dieu.  Quelques  années  avant  la  chute 
d’Alger,  la  fdle  d’un  consul  européen  fut  saisie 
au  milieu  de  la  rue  par  un  de  ces  furieux,  qui 
la  viola  devant  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes sans  qu’une  seule  vînt  à son  secours.  Le 
père,  outré  de  cet  acte  de  barbarie,  alla  s’en 
plaindre  au  Dey  ; ce  prince  lui  répondit  très 
tranquillement  que  telle  avait  été  la  volonté  du 
Très-Haut,  et  qu’il  devait  s’estimer  fort  heureux 
qu’un  saint  personnage  eût  daigné  s’approcher 
de  sa  fdle  (i). 

Chaque  Marabout  a ses  attributions  : l’un 
protège  les  troupeaux , l’autre  les  récoltes  , ce- 
lui-ci la  guerre;  celui-là  peut  rendre  les  femmes 
fécondes , et  cette  dernière  faculté  est  bien  cer- 
tainement la  plus  réelle  de  toutes.  Toute  per- 
sonne qui  va  consulter  un  Marabout,  ou  le  prier 
de  la  protéger  dans  ce  qu’elle  veut  entreprendre, 
lui  fait  un  cadeau.  Quand  un  d’eux  a besoin  de 
quelque  chose,  il  envoie  le  chercher  chez  celui 


(i)  Ce  fait  a déjà  été  rapporté  dans  plusieurs  ouvrages. 
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qu’il  sait  le  posséder,  sans  crainte  d’être  jamais 
refusé.  Ces  hommes  entrent  dans  les  vergers  , 
les  jardins  , Ses  boutiques  et  jusque  dans  les 
maisons  ; ils  y prennent  tout  ce  qui  leur  fait 
plaisir,  sans  que  personne  s’en  fâche  ; bien 
loin  de  là  , le  propriétaire  chez  lequel  le  saint 
homme  a fait  sa  main  regarde  cela  comme  un 
présage  de  bonheur.  Voici  un  fait  qui  pourra 
donner  une  idée  delà  puissance  des  Marabouts. 

Lorsque  nous  partîmes  avec  le  général  Clau- 
sel  pour  l’expédition  de  l’Atlas , nous  prîmes 
pour  nous  guider,  en  passant  à Belida,  un  Ma- 
rabout, jeune  et  très  actif,  qui  jouissait  de 
beaucoup  de  considération  dans  les  montagnes 
que  nous  devions  traverser.  Après  la  victoire 
du  col  de  Ténia,  l’ennemi  se  porta  sur  nos  der- 
rières, et  le  lendemain  matin  des  masses  de 
Berbères  s’avancaient  pour  nous  attaquer.  Notre 
général  leur  dépêcha  aussitôt  son  Marabout,  qui 
part  it  accompagné  d’un  seul  gendarme,  de  la  vie 
duquel  il  avait  répondu.  Les  Berbères  avaient 
atteint  notre  arrière-garde  et  se  disposaient  à 
commencer  le  combat,  lorsque  le  Marabout  pa- 
rut. D’un  seul  geste,  il  paralysa  tous  ces  bar- 
bares, et  s’étant  rendu  auprès  d’eux,  il  parla 
quelque  temps  avec  les  chefs,  et  vint  ensuite 
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annoncer  au  général  qu’ils  ne  commettraient 
pas  la  moindre  hostilité  : effectivement,  tons  les 
groupes  qui  étaient  en  marche  pour  venir  nous 
attaquer  s’arrêtèrent,  posèrent  leurs  armes  et 
nous  regardèrent  défiler  tranquillement. 

J’ai  vu,  dans  les  environs  d’Alger,  des  Ma 
rabouts  maures,  arabes  et  berbères,  qui  étaieni 
des  hommes  distingués  et  qui  paraissaient  avoir 
de  l’éducation  ; mais  ceux  que  j’ai  rencontrés  à 
Oran  étaient  des  espèces  de  fous  : couverts  de 
haillons  et  chargés  de  chapelets  de'  différentes 
couleurs,  ils  traînaient,  pendus  à une  corde,  des 
morceaux  de  fer  et  une  clef  fort  mal  faite.  Je  les 
ai  vus  venir  au  palais  du  Bey  , se  faire  baiser 
les  mains  et  les  habits  par  ce  prince  et  tous 
ses  officiers,  recevoir  leurs  offrandes  et  s’en  al 
1er  ensuite.  Un  jour  j’en  lis  arrêter  un  et  je  lui 
adressai  quelques  questions  auxquelles  il  ne  vou- 
lut jamais  répondre;  je  pris  un  de  ces  chapelets 
et  lui  offris  un  Soudi-boudjou  en  échange  ( 5 fr. 
72  cent.):  «Quand  vous  m’en  donneriez  cent,  me 
dit-il,  vous  ne  l’auriez  pas.»  Voyant  que  je  11’en 
pouvais  rien  tirer,  je  le  laissai  aller,  et  quelques 
iustans  après,  je  le  vis  au  milieu  de  la  campagne 
qui  retournait  chez  lui. 

Non  seulement  les  Marabouts  sont  honorés  ei 
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respectés  pendant  leur  vie  , mais  la  vénération 
qu’on  leur  porte  les  accompagne  au  delà  du 
tombeau  ; quand  ils  viennent  à mourir  on  les 
enterre  avec  pompe,  on  place  sur  la  tombe 
une  châsse  en  bois  très  artistement  travaillée, 
et  on  enferme  le  tout  dans  un  pavillon  carré  re- 
couvert d’un  dôme  rond,  construit  très  soli- 
dement en  maçonnerie  et  blanchi  à la  chaux. 
Une  lampe  est  toujours  allumée  dans  l’intérieur 
de  cette  chapelle;  la  châsse  est  entourée  des 
drapeaux  des  différentes  tribus  qui  révèrent  le 
saint.  Les  fidèles  qui  viennent  implorer  son 
secours  suspendent  leurs  offrandes  à cette  châsse 
ou  bien  à des  clous  plantés  dans  le  mur  pour  cet 
usage. Ceux  qui  protègentla  guerreont  leur  châsse 
ornée  des  dépouilles  des  ennemis  ; dans  la  cha- 
pelle de  Beni-Sala,  nous  trouvâmes  le  pantalon, 
le  sac,  le  livret,  et  les  jugulaires  du  schakot  d’un 
soldat  français,  assassiné  peu  de  temps  aupara- 
vantdansle  voisinage.  On  plante  toujours  un  pal 
mier  auprès  du  tombeau  de  chaque  Marabout,  et 
on  l’entoure  bien  souvent  d’un  bois  qui  est  sacré, 
et  dans  lequel  aucun  Musulman  n’oserait  porter 
la  hache.  Nous  n’étions  pas  si  scrupuleux , et 
ces  bois  sacrés  nous  ont  souvent  servi  à faire 
de  très  beaux  feux  de  bivouac. 
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La  famille  d’un  Marabout  est  ordinairement 
enterrée  dans  le  même  lieu  que  lui;  e’est  une 
grande  faveur  pour  les  fidèles  que  d’obtenir 
après  leur  mort  une  place  auprès  de  ces  saints  per- 
sonnages : aussi , les  tombeaux  des  hommes  les 
plus  distingués  sont-ils  placés  autour  de  ceux  des 
Marabouts,  et  aussi  près  qu’il  est  possible.  On 
rencontre  un  très  grand  nombre  de  tombeaux  de 
Marabouts  dans  toutes  les  parties  de  la  régence 
d’Alger,  autour  des  villes  aussi  bien  que  dans 
la  campagne.  Je  donnerai  la  description  des 
principaux  de  ces  tombeaux  dans  le  troisième 
volume. 

Tels  sont  les  hommes  dans  lesquels  les  Ber- 
bères , et  l’on  peut  même  dire  tous  les  habitans 
de  la  Barbarie,  mettent  leur  entière  confiance  ; 
ils  accordent  les  différends  entre  les  familles  et 
entre  les  individus;  ce  sont  presque  toujours 
eux  qui  décident  de  la  guerre  et  de  la  paix  : 
Benzahmum  lui-même  n’oserait  se  mettre  en 
campagne  sans  l’approbation  des  Marabouts. 
Lorsqu'au  mois  de  juillet  iS5i  il  vint  nous  at- 
taquer jusqu’aux  portes  d’Alger,  il  en  avait 
amené  avec  lui  plusieurs  qui,  dans  le  combat  , 
encourageaient  ses  troupes  du  geste  et  de  la  voix. 
Nous  en  avons  vu  un,  si  vieux  qu’il  ne  pouvait 
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pas  marcher,  se  faire  conduire  sur  un  àne  au 
milieu  des  combattans,  et  ne  se  retirer  que  lors- 
qu’un boulet  eut  emporté  la  tête  de  sa  monture 
et  les  jambes  de  celui  qui  la  conduisait. 

Quoi  qu’il  arrive  à un  Berbère  , il  va  trouver 
son  Marabout  et  suit  aveuglément  tout  ce  qu’il 
lui  prescrit  : c’est  le  juge,  le  médecin  , l’astro- 
logue et  presque  le  Dieu  de  tous  ceux  qui  ont 
confiance  en  lui  ; car  chaque  Marabout  a ses  sec- 
taires, comme  Mahomet  et  ses  successeurs. 
Ces  hommes  savent  très  bien  tirer  parti  de  leur 
position  ; iis  exploitent  la  crédulité  publique 
avec  un  talent  extrême;  ils  sont  si  habitués  de 
s’en  tendre  nommer  savans,  saints , puis  sans , etc. , 
qu’ils  finissent  par  se  persuader  qu’ils  le  sont 
réellement , et  un  Marabout  de  cinquante  ans  est 
un  homme  tout  à fait  différent  des  autres  ; plu- 
sieurs sont  complètement  fous. 

Chez  les  Berbères,  le  mariage  n’est,  point  un 
acte  religieux  , et  je  n’ai  pas  pu  savoir  s’ils  sont 
circoncis,  ni  les  cérémonies  qu’ils  font  à l’occa- 
sion des  funérailles  ; mais  il  est  certain  qu’ils 
ont  autant  de  respect  pour  les  morts  que  toutes 
les  sectes  de  l’Islamisme.  Leurs  cimetières  soûl 
situés  sur  des  plateaux  élevés,  rarement  dans 
les  vallées  et  sur  les  flancs  des  montagnes.  Un 
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Marabout  entouré  d’arbres  est  presque  toujours 
placé  au  milieu  ; les  tombes  sont  construites 
comme  celles  des  Arabes  et  des  Maures , dont 
nous  parlerons  bientôt;  ils  cultivent  des  fleurs 
dessus,  les  visitent  souvent,  et  invoquent  aussi 
les  mânes  de  ceux  qu’elles  renferment. 

Mœurs  et  coutumes,  Ce  qui  précède  a déjà 
pu  donner  une  idée  des  mœurs  barbares  de  la 
race  d’hommes  dont  nous  nous  occupons.  Les 
Berbères  sont  extrêmement  cruels  ; ils  répan- 
dent le  sang  par  instinct , et  je  suis  porté  à croire 
qu’ils  ne  le  font  pas  sans  éprouver  de  la  jouis- 
sance. Les  femmes  surtout  paraissent  enclines  au 
crime  : quelques  uns  de  nos  soldats  tombés  en- 
tre les  mains  des  Berbères , ont  été  mis  en  lam- 
beaux par  ce  sexe  qui  fait  nos  délices , et  auquel 
nous  donnons  la  douceur  comme  principale  qua- 
lité. La  fourberie  est  en  honneur  chez  ce  peuple  : 
il  ne  faut  jamais  compter  sur  la  parole  d’un 
Berbère;  le  plus  léger  intérêt,  son  caprice,  le 
portent  à violer  tous  ses  sermens  ; on  peut  en- 
core nommer  leur  bonne  foi  la  foi  punique.  A 
notre  retour  de  Médéya  , les  tribus  placées  le 
long  de  la  route , effrayées  du  succès  de  nos  ar- 
mes , étaient  venues  faire  leur  soumission  au  gé- 
néral en  chef,  et  avaient  arboré  sur  les  sommets 
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de  pet i ts  drapeaux  blancs  en  signe  de  paix.  Ces 
drapeaux  étaient  gardés  par  quelques  hommes 
armés  qui  regardaient  tranquillement  défiler 
nos  troupes.  Un  traînard,  qui  marchait  dans  l’in- 
tervalle très  grand  que  deux  colonnes  laissaient 
entr’elles,  fut  attaqué  par  les  gardiens  d’un  de 
ces  drapeaux , qui  l’auraient  massacré  si  on  ne 
fut  venu  promptement  à son  secours.  J’ai  ce- 
pendant connu  des  Berbères  auxquels  on  pour- 
rait accorder  une  espèce  de  bonne  foi.  J’allais 
souvent  dans  un  fondue  de  la  rue  Bab-Azoun 
causer  avec  ceux  qui  venaient  au  marché,  pour 
acquérir  des  notions  sur  leur  pays  et  leurs  cou- 
tumes ; quelques  uns  me  connaissaient,  et  ils  se 
prêtaient  très  volontiers  à me  donner  tous  les 
renseignemens  que  je  leur  demandais.  Ils  me  té- 
moignaient même  de  l’amitié  ; le  désir  que  j’avais 
de  m’instruire  paraissait  leur  plaire  beaucoup. 
Encouragé  par  ces  raisons,  je  leur  demandai 
un  jour  de  me  prendre  avec  eux  et  de  m’em- 
mener dans  l’intérieur  de  leurs  montagnes;  ma 
proposition  les  étonna  très  fort,  ils  se  regar- 
dèrent les  uns  les  autres  sans  dire  ün  seul  mot , 
et  les  plus  jeunes  se  mirent  à rire  d’un  air  iro- 
nique : « Ma  proposition  ne  vous  plaît  pas , leur 
dis-je  au  bout  de  quelque  temps;  je  le  vois  bien, 


dans  la  régence  DALGER.  4^ 

si  j’allais  chez  vous,  ma  vie  ne  serait  pas  en  sû- 
reté. Vous-mêmes,  peut-être  bien,  me  couperiez 

la  tête.  — Ali  ! s’ëcriérent-ils  avec  un  geste 

très  expressif  ; » et  nous  en  restâmes  là. 

Ce  peuple  a un  amour  excessif  de  l’argent.  J’ai 
déjà  dit  que  c’était  l’avarice  la  plus  sordide, 
puisqu’il  l’enfouit  dans  la  terre;  la  fausse  mon- 
naie que  font  les  Berbères  ne  leur  sert  guère  qu’à 
en  acquérir  de  la  bonne  : ils  viennent  dans  les 
villes  et  la  changent  pour  des  Soudi-boudjoux 
et  des  Sequins.  L'amour  de  la  patrie  est  inné  chez 
eux  ; ils  préfèrent  leurs  montagnes  et  la  vie  sau- 
vage qu’ils  y mènent  à tous  les  agrémens  des 
villes.  Nous  avons  déjà  vu  qu’ils  courent  à la  dé- 
fense de  leurs  foyers  aussitôt  qu’ils  les  savent 
menacés.  Ils  ont  beaucoup  de  respect  et  d’atta- 
chement pour  leurs  parens;  ils  les  nourrissent 
lorsqu’ils  sont  vieux,  et  invoquent  souvent  leurs 
mânes  après  la  mort.  O11  111’a  dit  que  les  vieilles 
femmes  étaient  autant  respectées  que  les  hommes. 

Mariage.  Les  Berbères  sont  nubiles  de  très 
bonne  heure  ; on  marie  les  filles  à douze  ans  et 
les  garçons  à quinze.  Ce  n’est  point  ici  comme 
chez  les  Musulmans,  les  femmes  vont  le  visage 
découvert  et  les  hommes  peuvent  leur  parler  : 
ainsi  les  jeunes  gens  voient  les  demoiselles  avanf 
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de  les  épouser,  les  aiment  et  cherchent  à s’en 
faire  aimer.  Lorsqu’un  jeune  Berbère  est  devenu 
amoureux , il  va  trouver  le  père  de  sa  maîtresse 
et  le  prie  de  vouloir  bien  la  lui  donner  pour 
épouse;  celui-ci  demande  alors  le  nombre  de  têtes 
de  bétail  ou  la  somme  d’argent  qu’il  peut  donner 
en  échange.  Le  jeune  homme  fait  ses  proposi- 
tions , le  père  les  rejette  comme  trop  peu  avan- 
tageuses ; enfin , après  avoir  marchandé  pen- 
dant quelque  temps , ils  finissent  par  s’accorder 
pour  une  somme  d’argent , qui  varie  depuis 
3o jusqu’à  i oo  boudjoux  (65  jusqu’à  1 85  francs), 
ou  l’équivalent  en  bestiaux  , suivant  la  beauté , 
les  qualités  de  la  jeune  personne  et  le  degré  d’a- 
mour du  prétendant.  Quand  le  marché  est  fait, 
le  père  de  la  jeune  fille  et  son  futur  se  rendent 
devant  le  Marabout,  auquel  ils  font  part  de  la 
convention  qu’ils  viennent  de  conclure;  celui-ci 
approuve  ou  désapprouve,  suivant  son  caprice, 
et  quelquefois  le  jeune  homme  est  encore  obligé 
de  composer  avec  lui  pour  obtenir  son  consen- 
tement. Quand  toutes  les  difficultés  sont  apla- 
nies , l’époux  se  rend  à la  maison  de  sa  future 
avec  la  somme  d’argent  ou  les  têtes  de  bétail 
qu’il  a promises  au  père  :1a  jeune  fille  lui  estalors 
remise  , il  l’emmène  dans  sa  cabane  et  il  en  fait 
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son  épouse,  sans  aucune  autre  cérémonie.  Les 
Berbères  peuvent  épouser  jusqu’à  quatre  femmes, 
mais  pas  plus  : cette  restriction  leur  vient  pro- 
bablement des  Mahométans.  Les  femmes  vaquent 
aux  soins  du  ménage,  elles  filent  le  lin  et  la  laine, 
elles  s’occupent  aussi  des  travaux  de  l’agricul- 
ture; elles  accompagnent  leurs  maris  à la  guerre, 
mais  non  dans  leurs  voyages  : je  n’ai  jamais  vu 
de  femmes  berbères  venir  à Alger. 

Lorsqu’elles  sont  enceintes,  elles  continuent 
à travailler  jusqu’au  dernier  moment;  elles  allai- 
tent toujours  leurs  enfans.  Quand  ceux-ci  vien- 
nent au  monde,  on  leur  frotte  tout  le  corps  avec 
du  beurre , et  on  les  fait  chauffer  devant  un 
grand  feu  en  les  retournant  plusieurs  fois  ; cette 
coutume  est  aussi  en  usage  chez  les  Arabes. 

Le  divorce  est  permis  chez  les  Berbères;  un 
mari  peut  quitter  sa  femme,  soit  qu’il  ait  à s’en 
plaindre,  soit  qu’il  ne  l’aime  plus  : il  lui  suffit 
pour  cela  d’aller  trouver  le  Marabout  et  de  lui 
exposer  les  raisons  qui  le  forcent  à la  répudier. 
Immédiatement  après , il  lui  ordonne  de  s’en 
aller,  et  elle  rentre  chez  son  père  en  emportant 
seulement  les  habits  qu’elle  a sur  le  corps;  mais 
le  prix  que  le  mari  a payé  pour  l’obtenir  ne  lui 
est  pas  rendu  : ce  n’est  que  dans  le  cas  où  cette 


femme  vent  se  marier  avec  un  autre  homme  que 
celui-ci  est  obligé  de  rembourser  au  premier 
tout  ce  qu’il  a donné  à son  père  lorsqu’il  l’a 
épousée.  Après  avoir  renvoyé  une  femme,  on 
peut  en  prendre  une  autre , et  si  on  a une  for- 
tune suffisante,  s’amuser  à en  changer  ainsi 
chaque  mois. 

Voilà  toutes  les  observations  que  j’ai  pu  faire 
et  toutes  les  notions  que  j’ai  pu  recueillir  sur  le 
peuple  singulier  qui  habite  les  montagnes  du 
Petit  Atlas  : elles  me  semblent  démontrer  clai- 
rement que  les  Berbères  ne  sont  autre  chose  que 
les  Numides,  si  redoutables  à toutes  les  épo- 
ques, et  qui  n’ont  jamais  pu  être  soumis  par  au- 
cune des  puissances  qui  ont  porté  la  guerre  sur 
la  côte  septentrionale  de  l’Afrique.  Ce  qu’en  dit 
Salluste  dans  sa  Guerre  de  Numidic  peut  bien 
s’appliquer  aux  habitans  actuels  du  Petit  Atlas, 
et  prouve  que , depuis  plus  de  trois  mille  ans  , 
ces  peuples  sont  restés  stationnaires;  seulement 
ils  ont  substitué  les  armes  à feu  aux  traits  et  aux 
javelots.  Les  Numides  sont  légers,  perfides  et 
turbulens , dit  Y Historien  romain  ( i ) ; ils  com- 


(i)  Salluste,  Histoire  de  la  République  romaine  ; guerre 
de  Numidie. 
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battent  séparément,  et  quand  ils  sont  pressés, 
ils  se  sauvent  avec  leurs  chevaux  à travers  les 
bois  et  les  précipices  des  montagnes.  Chacun  va 
de  son  côté , et  les  chefs  se  trouvent  bien  souvent 
abandonnés.  Leurs  attaques  sont  des  escarmou- 
ches continuelles  , dans  lesquelles  l’infanterie  se 
trouve  mêlée  avec  la  cavalerie.  Les  hommes  à 
pied  courent  aussi  bien  que  les  chevaux,  soit 
qu’ils  attaquent,  soit  qu’ils  prennent  la  fuite. 
Dans  les  places  fortes  où  les  Numides  s’enfer- 
ment, ils  se  défendent  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité. 

Ces  hommes  sont  très  sobres  ; ils  manqent. 
pour  satisfaire  leurs  besoins  et  point  du  tout 
par  sensualité;  ils  épousent  autant  de  femmes 
qu’ils  peuvent  en  nourrir,  et  ils  ont  beaucoup 
d’enfans.  Ils  cultivent  peu  la  terre,  mais  ils  pos- 
sèdent d’immenses  pâturages  dans  lesquels  ils 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux. 
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CHAPITRE  III. 

LES  MAURES. 


Nous  avons  dit,  au  Chapitre  Ier,  que  la  race 
maure  provenait  du  mélange  des  Mèdes  sortis 
de  l’armée  d’Hercule  avec  les  Libyens,  habitans 
aborigènes  de  l’Afrique.  Pendant  long-temps  les 
Maures  ont  été  aussi  sauvages  que  les  Berbères, 
et  ils  ont  mené  un  genre  de  vie  peu  différent  du 
leur.  L’historien  de  l’expédition  de  Bélisaire  en 
Afrique,  Procope,  dit  en  parlant  des  Maures  : «Us 
habitent  dans  de  mauvaises  cabanes  et  dorment 
sur  la  terre  ; les  plus  riches  ont  à peine  quel- 
ques méchantes  peaux  de  mouton  pour  se  cou- 
cher ; ils  portent  le  même  habit  pendant  toutes 
les  saisons  : c’est  un  grand  manteau  et  une  ca- 
saque faite  d’une  laine  fort  rude.  Ils  ne  connais- 
sent ni  le  pain  ni  le  vin;  ils  mangent  le  blé  et  le 
seigle  comme  des  bêtes  brutes , sans  les  faire  cuire 


DANS  T. A REGENCE  D ALGER. 


ni  les  réduire  en  farine.  » Quand  Bélisaire  vint 
en  Afrique  pour  en  chasser  lesVandales,  ily  avait 
déjà  long-temps  que  ce  pays  avait  été  réduit  eu 
provinces  romaines , et  la  presque  totalité  des 
Maures  avait  embrassé  le  christianisme;  cepen- 
dant, il  parait  qu’ils  continuaient  à vivre  dans 
l’état  sauvage.  Procope  leur  attribue  une  origine 
différente  de  Salluste;  il  les  fait  beaucoup  moins 
anciens  : suivant  lui,  les  Maures  sont  venus  de 
la  Phénicie,  c’étaient  plusieurs  peuples  nommés 
Jebuséens,  Gergeséens,  etc.,  qui  furent  chassés 
de  leur  pays  par  Jésus  de  Navé,  et  vinrent  les 
armes  à la  main  s’établir  en  Afrique.  Cet  au  - 
teur  ajoute  que,  de  son  temps,  on  voyait  encore, 
près  de  Tigisis,  deux  colonnes  placées  au  bord 
d’une  fontaine,  et  sur  lesquelles  on  lisait  : « Nous 
» sommes  ceux  qui  nous  sommes  sauvés  de  la 
» poursuite  de  ce  fameux  bandit  de  Jésus,  fils  de 
» Navé.  » 

Les  Maures  étant  restés  sur  le  bord  de  la  mer 
eurent  beaucoup  plus  de  relations  avec  les  Euro-* 
péens  que  les  Berbères  qui  se  tinrent  enfermés 
dans  les  montagnes.  Les  conquérans  qui  se  sont 
succédé  dans  leur  pavs  ont  modifié  leurs  mœurs 
et  beaucoup  altéré  leur  race.  Subjugués  par  les 
Arabes  et  gouvernés  ensuite  par  les  Turcs,  ils 
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ont  embrassé  l’Islamisme,  et  (lès  lors  leur  genre 
de  vie  a été  peu  différent  de  celui  des  Musulmans. 
Tous lesEuropéens  qui,  en  venant  s’établir  dans 
la  Barbarie,  se  sont  faits  Mahométans,  ontépousé 
des  Mauresques,  et  sont  devenus  des  Maures 
eux-mêmes.  Les  enfans  de  ceux-ci  étaient  d’une 
race  différente  de  la  primitive;  et  comme  des 
hommes  de  plusieurs  nations  de  l’Europe  (Espa- 
gnols, Français,  Italiens  et  même  Allemands) 
sont  venus  s’établir  en  Barbarie,  on  conçoitqu’il 
a dû  s’ensuivre  des  variétés  très  différentes 
dans  le  groupe  d’hommes  auquel  on  donne 
maintenant  lenom  de  Maures.  Il  existe  cependant 
encore  un  certain  nombre  de  familles  qui  n’ont 
point  contracté  d’alliance  avec  les  étrangers,  et 
chez  lesquelles  on  retrouve  les  caractères  de  la 
race  primitive.  Les  hommes  sont  d’une  taille  au 
dessus  de  la  moyenne;  leur  démarche  est  noble 
et  grave;  ils  ont  les  cheveux  noirs,  la  peau  un 
peu  basanée,  mais  plutôt  blanche  que  brune;  le 
visage  plein , mais  les  traits  en  sont  moins  bien 
prononcés  que  ceux  des  Arabes  et  des  Berbères. 
Sis  ont  généralement  le  nez  arrondi,  la  bouche 
moyenne,  les  yeux  très  ouverts,  mais  peu  vifs; 
leurs  muscles  sont  bien  prononcés  et  ils  ont  le 
corps  plutôt  gras  que  maigre.  Les  femmes  sont 
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constituées  en  proportion  des  hommes  : elles  ont 
presque  toutes  les  cheveux  noirs  et  des  yeux 
magnifiques  ; j’en  ai  vu  de  fort  jolies.  Elles  ne 
portent  jamais  de  corsets,  et  comme  l’embon- 
point est  une  grande  beauté  aux  yeux  des  Mau- 
res, et  qu’elles  font  tous  leurs  efforts  pour  en 
avoir,  elles  ont  le  corps  mal  fait,  et  surtout  ex- 
trêmement large  de  hanches.  Dès  la  plus  tendre 
enfance,  on  leur  tire  la  gorge  afin  de  l’allonger,  et 
avant  trente  ans,  leurs  seins,  semblables  à des 
calebasses,  tombent  jusqu’au  milieu  du  ventre. 

Les  enfans  des  deux  sexes  sont  extrêmement 
jolis;  ils  ont  une  physionomie  douce,  des  yeux 
superbes,  et  une  intelligence  bien  supérieure  à 
celle  de  leurs  parens.  Un  an  après  notre  entrée 
dans  Alger,  une  grande  partie  des  enfans  mau- 
res parlait  français,  seulement  pour  avoir  fré- 
quenté nos  soldats  et  quelques  négocians  qui 
avaient  des  relations  avec  leurs  pères. 

Les  Maures  forment  la  plus  grande  partie  de 
la  population  des  états  algériens.  Ils  habitent  tous 
dans  des  maisons  plus  ou  moins  bien  construites, 
et  se  trouvent  réunis  dans  les  villes  et  quelques 
villages  ; très  peu  vivent  séparément  dans  la 
campagne  à une  petite  distance  des  villes,  sur 
les  collines,  dans  les  vallées  et  les  plaines  eulti- 


VOYAGE 


54 

vées.  Les  Berbères  et  tes  Arabes  les  pillent,  et 
les  tuent  même  quelquefois,  quand  ils  viennent 
se  loger  trop  près  d’eux. 

Costume.  Le  costume  des  Maures  diffère  peu 
de  celui  des  Turcs  : ils  portent  le  turban  comme 
ceux-ci , ont  une  culotte  très  large  qu’ils  atta- 
chent avec  une  coulisse  à la  ceinture;  sur  le  haut 
du  corps,  ils  ont  plusieurs  vestes  brodées  en  or 
ou  en  soie  , suivant  le  rang  qu’ils  occupent  dans 
la  société , dont  la  dernière  porte  des  manches 
longues  qui  viennent  jusqu’au  poignet.  Pendant 
l’été,  ils  mettent  rarement  celle-ci,  et  ceux  dont 
les  manches  de  chemises  sont  très  courtes  res- 
tent les  bras  nus  ; les  autres  portent  des  manches 
longues  fort  larges,  qui  viennent  s’attacher  au 
poignet  comme  les  nôtres.  Les  Maures  ne  met- 
tent jamais  de  bas  ; ils  ont  aux  pieds  de  mauvais 
souliers  qu’ils  nomment  babouches.  Ils  portent 
à la  hauteur  des  reins  une  longue  ceinture  de 
soiç  ou  de  laine  teinte  de  différentes  couleurs, 
qui  leur  passe  plusieurs  fois  autour  du  corps  ; 
c’est  dans  cette  ceinture  qu’ils  placent  le  yata- 
gan, le  poignard,  les  pistolets  et  la  bourse.  Ils 
mettent  leur  tabatière  dans  la  poche  du  gilet, 
pendent  la  blague  à tabac  à un  de  leurs  boutons, 
et  tiennent  presque  toujours  leur  pipe  à la  main. 
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Ceux  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
portent  le  turban  vert  ; c’est  aussi , je  crois,  une 
marque  de  noblesse.  Tous  les  Maures  ont  un 
bernous  absolument  semblable  à celui  des  Ber  - 
bèreset  des  Arabes,  qu’ils  mettent  pendant  l’hi- 
ver et  lorsqu’il  fait  mauvais  temps.  Ils  portent 
aussi  un  capuchon  garni  de  manches  longues, 
qui  leur  sert  d’habit  et  de  chapeau  à la  fois;  ce 
capuchon  est  en  laine  brune  et  orné  de  dessins 
extrêmement  bizarres , faits  avec  des  morceaux 
de  draps  de  différentes  couleurs  cousus  à côté  les 
uns  des  autres. 

C’est  le  costume  des  gens  aisés  dont  je  viens 
de  donner  la  description;  celui  de  la  classe  pauvre 
est  dans  le  même  genre , mais  il  est  bien  moins 
élégant  : avec  la  culotte,  faite  de  toile  assez  gros- 
sière, ils  n’ont  souvent  qu’une  mauvaise  veste 
sur  le  dos , et  une  calotte  rouge  qui  leur  couvre 
seulement  le  dessus  de  la  tête  ; ils  n’ont  pas 
toujours  de  ceinture.  Tous  les  Maures  sans 
distinction  se  font  raser  la  tête  et  laissent  croître 
leur  barbe.  Ils  font  les  ablutions  recommandées 
par  le  Prophète,  et  indépendamment  de  cela,  ils 
prennent  souvent  des  bains  d’étuve,  que  nous 
décrirons  en  parlant  d’Alger. 

Le  costume  des  femmes  diffère  beaucoup  de 
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celui  des  hommes,  et  il  n’est  pas  Se  même  pour 
l’intérieur  des  maisons  et  dans  la  rue.  Quand 
elles  sortent,  les  dames  ne  portent  jamais  de  bas  ; 
elles  mettent  leurs  larges  pieds  dans  des  souliers 
découverts  fort  mal  faits;  elles  ont  un  pantalon 
large  de  toile  ou  de  calicot  blanc,  qui  vient  s’at- 
tacher en  fronçant  au  dessus  de  la  cheville , et 
qu’elles  fixent  à la  ceinture  au  moyen  d’un  cor- 
don à coulisse,  comme  celui  des  hommes.  Elles 
ont  une  chemise  assez  courte,  dont  le  bas  entre 
dans  le  pantalon,  et  qui  leur  couvre  le  haut  du 
corps  ; par  dessus  cette  chemise,  les  Mauresques 
mettent  une  ou  deux  vestes  assez  semblables  à 
celles  des  hommes.  Elles  couvrent  le  pantalon 
avec  un  foulard  ou  bien  un  fichu  de  coton  de 
différentes  couleurs,  qu’elles  attachent  par  de- 
vant et  fixent  autour  de  leur  corps  avec  une 
ceinture  un  peu  différente  de  celle  des  hommes. 
Leurs  cheveux  sont  tressés  ou  fixés  par  un  cor- 
don autour  de  la  tête;  elles  portent  un  petit 
mouchoir  blanc  , attaché  par  derrière,  qui  leur 
cache  toute  la  figure  jusqu’aux  yeux.  Quand  elles 
sont  ainsi  accoutrées,  elles  jettent  par  dessus  tous 
leurs  habits  une  tunique  en  gaze  de  laine  blan- 
che, qui  leur  couvre  le  dessus  de  la  tête;  enfin 
une  espèce  de  manteau -en  laine  blanche  ou  en 
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coton  de  différentes  couleurs , qui  leur  passe 
par  dessus  la  tête  en  faisant  des  plis  très  artiste- 
ment  disposés , et  dans  lequel  elles  s’enveloppent 
en  se  cachant  les  mains.  La  plupart  portent  au- 
tour de  la  tête  un  bonnet  fait  avec  une  plaque 
d’argent  ou  de  fer  très  bien  découpée,  semblable 
à celui  de  nos  Cauchoises,  et  par  dessus  lequel 
elles  jettent  le  manteau  dont  je  viens  de  parler. 
Ce  n’est  qu’affublées  de  cette  manière  et  en  mar- 
chantfort  lentement,  que  les  femmes  mauresques 
peuvent  paraître  dans  la  rue;  en  les  voyant  de 
loin,  on  les  prendrait  [tour  des  fantômes.  Ces 
femmes  sont  presque  toujours  mal  bâties;  celles 
qui  ont  beaucoup  d’embonpoint  ressemblent  à 
de  véritables  paquets  de  linge  ambulans. 

Dans  l’intérieur  des  maisons,  les  Mauresques 
ont  deux  espèces  de  costumes  : le  négligé  elle  paré. 
Le  premier  est  pour  se  lever  et  vaquer  à leurs 
occupations  habituelles  : elles  sont  alors  jambes 
et  pieds  nus  ; le  haut  du  corps  n’est  couvert  que 
par  la  chemise , dont  les  manches  courtes  lais- 
sent les  bras  nus.  Un  petit  caleçon,  fixé  à la  cein- 
ture, leur  cache  les  cuisses  et  le  ventre,  et  leur 
derrière  est  couvert  d’un  foulard  ou  fichu  de 
couleur,  qu’elles  attachent,  et  qui  reste  ouvert 
par  devant.  Elles  ont  ordinairement  avec  cela  des 
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bijoux  aux  oreilles,  au  cou,  des  bracelets  aux 
bras,  et  un  gros  anneau  d’or  ou  de  cuivre  au 
bas  de  l’une  des  jambes.  Dans  ce  costume,  les 
femmes  passent  des  journées  entières  chez  elles 
et  montent  même  le  soir  sur  les  terrasses  des 
maisons.  J’en  ai  souvent  vu  dans  un  négligé  un 
peu  inconvenant  pour  des  dames  qui  paraissent 
être  si  scrupuleuses  : je  peux  même  dire  que  les 
Européennes  rougiraient  de  se  montrer  dans  l’é- 
tat où  j’ai  vu  des  Mauresques  du  bon  ton,  le 
soii>  sur  les  terrasses. 

Le  costume  paré  que  les  épouses  des  Maures 
portent  dans  l’intérieur  de  leurs  appartenons  est 
fort  riche  et  fort  élégant  ; avec  celui-ci , je  ne  les 
ai  jamais  vues  paraître  dans  la  rue  ni  sur  les  ter- 
rasses : elles  ont  les  cheveux  bien  tressés,  le  grand 
bonnet  métallique  (£rt/’wrt/?)autourdela  tête,  orné 
de  rubans  et  garni  au  bas  de  plusieurs  rangs  de 
perles  qui  forment  une  couronne.  Les  oreilles 
portent  des  boucles  en  diamant,  en  or  ou  eu  ar- 
gent et  même  en  cuivre , suivant  l’état  de  la  for- 
tune. Le  cou  est  garni  de  colliers  dont  la  ri- 
chesse varie  : j’en  ai  vu  plusieurs  en  perles,  en 
corail,  mais  la  plupart  sont  en  or;  les  femmes  du 
commun  les  portent  en  verroterie.  Sur  une  che- 
mise bien  blanche,  fixée  au  poignet  par  des  bra- 
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celets  plus  ou  moins  beaux,  elles  ont  une  veste 
à courtes  manches  toute  brodée  en  or  ; une  cu- 
lotte, qui  leur  descend  un  peu  au  dessous  du  ge- 
nou et  laisse  le  mollet  à nu,  brodée  comme  la 
veste,  vient  passer  dessous,  un  peu  plus  haut 
que  les  hanches,  et  une  ceinture  magnifique  les 
arrête  toutes  les  deux.  Un  grand  châle  de  soie, 
passé  par  derrière  et  noué  élégamment  par  de- 
vant , entoure  le  bas  du  corps , en  laissant  une 
des  jambes  à découvert.  A l’extrémité  postérieure 
du  bonnet , pend  une  queue  en  drap  d’or  termi- 
née par  des  franges  qui  descendent  jusqu’à  terre; 
enfin  les  pieds , bien  blancs,  se  trouvent  à peine 
maintenus  dans  de  petits  souliers  de  velours 
brodés  en  or,  et  un  gros  anneau  du  même  métal 
tombe  sur  le  cou-de-pied.  Ce  costume  est  magni- 
fique: les  femmes  mauresques,  ainsi  parées,  sont 
vraiment  éblouissantes  ; celles  des  gens  riches 
portent  des  bijoux  de  grand  prix  : il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  toilettes  dont  la  valeur  dépasse 
3 et  4,000  francs. 

Les  Mauresques  sont  généralement  très  pro- 
pres; n’étant  comptées  pour  rien  dans  la  religion, 
elles  n’en  observent  pas  les  règles  , ainsi  elles  ne 
font  pas  les  ablutions  exigées  pour  les  hommes , 
mais  elles  vont  souvent  au  bain  : c’est  même  le 
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seul  endroit  où  elles  puissent  se  voir  librement 
entr’ elles  et  où  elles  jouissent  un  peu  de  l’exis- 
tence ; partout  ailleurs , elles  sont  les  esclaves  de 
leurs  maris  et  gardées  à vue  par  des  négresses. 
Quand  elles  se  sont  baignées,  ce  qu’elles  font 
toujours  avant  de  se  parer  de  leur  grand  cos- 
tume , elles  se  teignent  les  ongles , le  dessous 
des  pieds  et  le  dedans  des  mains  avec  du  henné, 
les  sourcils  avec  du  noir,  et  on  leur  dessine  une 
petite  fleur  bleue  entre  les  deux  yeux  ; elles  s’é- 
pilent les  parties  sexuelles,  mais  non  les  aisselles, 
au  moyen  d’un  onguent  dont  elles  se  frottent  , 
et  qui  est  composé  en  grande  partie  d’orpiment 
(sulfure  d’arsenic).  Une  femme  comme  il  faut 
va  au  bain  et  recommence  la  même  cérémonie 
toutes  les  semaines  : pendant  l’été,  elles  y vont 
même  deux  fois.  Les  femmes  de  la  moyenne 
classe,  même  celles  du  peuple,  y vont  très  sou- 
vent aussi  : je  dirai  plus  tard  comment  les  femmes 
se  baignent. 

Les  enfans  des  Maures  sont  mis  absolument 
comme  leurs  parens.  Quand  les  petites  tilles  sor- 
tent, elles  ont  aussi  le  visage  couvert.  Les  gar- 
çons n’ont  la  tête  rasée  et  ne  commencent  à 
porter  le  turban  que  lorsqu’ils  ont  atteint  l’âge 
de  puberté,  dix  à onze  ans-  Auparavant  on  laisse 
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croître  leurs  cheveux  et  on  les  teint  en  rouge, 
ainsi  que  ceux  des  petites  filles , encore  avec  du 
henné,  à ce  que  je  crois.  Cette  coutume  nous 
avait  fait  penser,  dans  le  principe,  que  tous  les 
enfans  d’Alger  naissaient  avec  des  cheveux 
rouges. 

Manière  de  vivre.  Les  Maures  pauvres  et 
ceux  qui  habitent  la  campagne  vivent  d’une 
manière  peu  différente  de  celle  des  Arabes  : ils 
boivent  du  laitage,  mangent  des  fruits  et  plu- 
sieurs espèces  d’herbes  , sans  les  faire  cuire  ni 
les  assaisonner.  Leur  pain  est  la  galette  dont  j’ai 
déjà  parlé  ; mais  ils  n’en  mangent  pas  tous  les 
jours.  Quand  les  figues  de  Barbarie  sont  en 
maturité,  on  voit  des  Maures  en  cueillir  jusqu’à 
vingt  ou  trente,  s’asseoir  à côté,  les  manger, 
boire  ensuite  un  coup  d’eau,  et  aller  se  coucher 
sous  un  arbre  pour  dormir  le  reste  de  la  jour- 
née , ou  s’y  accroupir  et  fumer  leur  pipe  sans 
penser  à rien.  Ils  prennent  tous  beaucoup  de 
café  sans  sucre  : c’est  une  eau  noire  , dans  la- 
quelle il  y a autant  à manger  qu’à  boire  , qu’ils 
obtiennent  en  faisant  bouillir  un  peu  d'excel- 
lent café  avec  du  marc  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau.  11  y a beaucoup  de  boutiques  où  on 
vend  du  café  dans  l’intérieur  des  villes,  et  ou 
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trouve  aussi  de  ces  établissemeus  sur  les  routes, 
comme  en  France  des  cabarets.  Les  Maures  de 
la  campagne  s’v  rendent  en  grand  nombre;  ils 
s’accroupissent  devant  la  porte,  où  il  y a tou- 
jours un  porche  fait  en  feuillage  ou , dans 
les  beaux  cafés , une  superbe  colonnade  , au 
milieu  de  laquelle  jaillit  une  fontaine  : là,  les 
jambes  croisées  et  la  pipe  à la  bouche , ils  pas- 
sent des  journées  entières  à boire  quelques 
tasses  de  café,  qu’on  leur  vend  un  sou  les  deux, 
sans  presque  dire  mot.  Quelques  uns  jouent, 
deux  à deux,  au  jeu  de  dames  français,  et  con- 
versent très  peu  ensemble.  Pendant  ce  temps, 
les  femmes  et  les  enfans  restent  au  logis  et  vivent 
comme  ils  peuvent. 

Les  Maures  des  villes  mangent  aussi  les 
mêmes  choses  que  ceux  de  la  campagne  : ils 
passent  également  leur  journée  au  café,  ou  dans 
les  boutiques  des  barbiers  , à écouter  les  contes 
que  ceux-ci  leur  débitent;  mais  ils  vivent  ce- 
pendant généralement  mieux  : ils  ont  du  pain, 
assez  mauvais  à la  vérité  ; ils  mangent  de  la  vo- 
laille et  de  la  viande  de  boucherie,  surtout 
beaucoup  de  pâtisseries  frites  et  du  couscoussou. 
Voici  comment  se  fabrique  ce  couscoussou  dont 
j’ai  déjà  si  Souvent  parlé. 
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On  a en  Barbarie  de  mauvais  moulins  mus 
par  des  chevaux  , rarement  par  l’eau,  qui  don- 
nent une  farine  fort  grossière  ; quelquefois  le 
grain  est  à peine  écrasé.  Les  Algériens  font 
moudre  du  froment,  le  tamisent  un  peu  gros, 
prennent  la  farine  ainsi  obtenue  , qui  est  une 
espèce  de  gruau  , et  l’humectent  de  manière  à 
la  rendre  demi-pâteuse;  ils  mettent  ensuite  un 
peu  de  cette  pâte  dans  un  grand  plat  de  bronze 
et  tournent  en  frottant  dessus  pendant  quelque 
temps  avec  la  main.  Au  bout  d’un  quart  d’heure, 
ils  obtiennent  ainsi  des  grains  ronds  de  la  gros- 
seur des  vesces  ordinaires,  qu’ils  étendent  sur 
une  toile  pour  les  faire  sécher  au  soleil,  en  met- 
tant un  mannequin  à côté  pour  empêcher  les 
oiseaux  de  venir  les  manger.  Ce  sont  les  fem- 
mes , et  chez  les  gens  riches  les  Négresses , qui 
sont  chargées  de  fabriquer  le  couscoussou;  elles 
en  préparent  ainsi  des  quantités  très  considé- 
rables. Quand  nous  prîmes  la  maison  de  cam- 
pagne du  Dey  d’Alger,  nous  y trouvâmes  plu- 
sieurs chambres  à moitié  remplies  de  couscous- 
sou. 

Cette  matière  ainsi  obtenue  forme  le  principal 
mets  des  Maures  et  celui  qu’ils  aiment  davan- 
tage ; ils  le  font  cuire,  comme  nous  faisons  du 
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riz,  avec  de  la  volaille,  mais  plus  ordinairement 
avec  de  la  viande  de  mouton.  Dans  toutes  les  oc- 
casions solennelles,  il  y a un  plat  de  couscoussou 
chez  le  Maure  le  plus  pauvre  comme  chez  le 
plus  riche.  .Ken  ai  mangé  quelquefois  ; cela  ne 
m’a  paru  ni  bon  ni  mauvais.  A la  prise  de  Mé- 
déya,  nous  en  trouvâmes  beaucoup  dans  la  mai- 
son du  fds  du  Bey  : nos  soldats  en  firent  un 
potage  avec  du  lait,  qui  était  très  bon;  il  est 
vrai  qu’alors  nous  avions  bon  appétit.  Les  Algé- 
riens, en  général,  ne  savent  pas  ce  que  c’est  que 
la  soupe  ni  aucune  sorte  de  potage  : quand  ils 
mangent  du  riz , ils  le  préparent  à très  peu  près 
comme  le  couscoussou. 

Les  Maures  ne  se  servent  presque  jamais  de 
cuillers  ni  de  fourchettes  : pour  manger,  on 
place  les  plats  sur  une  petite  table  basse  autour 
de  laquelle  ils  s’accroupissent  ; le  maître  de  la 
maison,  ou  le  plus  âgé,  prend  la  viande  avec 
ses  doigts , la  déchire  en  plusieurs  morceaux  si 
elle  n’a  pas  été  coupée  d’avance,  et  chacun 
porte  la  main  dans  le  plat  après  lui.  Cette  ma- 
nière de  manger  est  en  usage  parmi  les  gens  de  la 
plus  haute  distinction  : un  soir,  étant  entré  par 
accident  dans  la  maison  de  l’Aga,  à la  faveur  de 
mes  épaulettes  qui  en  avaient  imposé  aux  do~ 
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mestiques , je  vis  cet  officier  à table  avec  tout 
son  état-major.  Je  me  cachai  alors  derrière 
une  colonne  et  je  me  mis  à les  observer;  ils 
étaient  accroupis  autour  d’une  table  ronde  très 
basse  ; plusieurs  domestiques  étaient  placés  der- 
rière eux  avec  des  coupes  en  argent  et  des  ca- 
rafes d’eau  à la  main  ; il  y en  avait  un  pour 
l’Aga  seul.  Le  premier  plat  que  je  vis  apporter 
était  une  volaille  entourée  de  couscoussou  ; aus- 
sitôt que  le  domestique  l’eut  posé  sur  la  table, 
sa  seigneurie  prit  la  volaille  avec  ses  mains , 
en  fit  un  grand  nombre  de  morceaux  , s’empara 
d’une  aile  et  d’une  grosse  poignée  de  couscous- 
sou, et  tous  ses  officiers  imitèrent  son  exemple. 
Les  autres  mets  qu’on  leur  apporta  furent  traités 
de  la  même  manière;  enfin,  on  servit  des  pâ- 
tisseries frites  et  des  confitures,  et  après  que  ces 
messieurs  les  eurent  mangées  , les  domestiques 
leur  apportèrent  de  l’eau  dans  des  coupes  et  du 
savon  ; ils  se  lavèrent  alors  les  mains  et  les 
moustaches  toutes  dégoûtantes  de  graisse  et  s’es- 
suyèrent avec  des  serviettes  bien  blanches.  Crai- 
gnant alors  d’être  aperçu,  je  m’en  allai,  malgré 
les  instances  de  deux  domestiques  qui , croyant 
que  je  venais  pour  parler  à l’Aga,  ne  cessaient 
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de  me  répéter  que  je  pouvais  le  faire  maintenant 
en  toute  liberté. 

L’Aga  soupait  sous  la  colonnade  devant  son 
appartement  ; ses  femmes  soupaient  à part  dans 
leurs  chambres  ; je  ne  les  vis  pas.  C’est  toujours 
ainsi  : un  Maure  ne  mange  avec  ses  épouses  que 
quand  il  est  seul  ou  tout  au  plus  avec  son  fils  , 
et  alors  ce  sont  des  femmes  qui  servent;  mais 
dès  qu’il  a un  étranger  avec  lui,  il  mange  à part. 

Avant  notre  entrée  à Alger,  il  était  défendu 
aux  Maures,  comme  du  reste  à tous  les  Musul- 
mans , de  boire  du  vin  ni  aucune  liqueur  fer- 
mentée; on  leur  permettait  cependant  le  rhum. 
Depuis  que  les  fidèles  serviteurs  de  Mahomet  ont 
été  vaincus  par  les  chrétiens,  ils  sont  devenus 
un  peu  moins  scrupuleux  : j’ai  souvent  vu  des 
Maures  ivres  dans  les  rues  d’Alger,  et  j’en  con- 
naissais beaucoup  qui  buvaient  du  vin  et  le  trou- 
vaient très  bon  ; seulement,  quand  ils  se  don- 
naient cette  licence,  ils  avaient  presque  toujours 
soin  de  se  placer  dans  un  appartement  ou  de 
manière  qu’il  y eût  quelque  chose  au  dessus  de 
leur  tête  qui  leur  dérobât  la  vue  du  ciel,  afin, 
disaient-ils  , que  Mahomet  ne  put  pas  les  voir. 

Les  pauvres  gens  n’ont  point  de  repas  réglés; 
mais  ceux  qui  sont  à leur  aise  prennent  du  café 
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sans  sucre  jusqu’à  midi,  en  fumant  leur  pipe; 
alors  ils  font  un  assez  bon  repas,  et  ils  soupent 
après  le  coucher  du  soleil.  Pendant  l’intervalle, 
ils  se  promènent  en  fumant  ou  vont  s’asseoir,  les 
jambes  croisées  , devant  un  café  ou  dans  la  bou- 
tique d’un  barbier,  et  prennent  plusieurs  tasses 
de  café,  à peu  près  comme  nous  buvons  de  la 
bière  ou  du  vin.  On  peut  dire  que  le  café  est  la 
boisson  des  habitans  de  la  Barbarie.  Ils  brûlent 
le  grain  comme  nous  ; mais  au  lieu  de  le  moudre 
ils  le  pilent  dans  des  mortiers  en  fonte. 

Les  Maures  ne  mangent  pas  de  la  viande  à 
tous  leurs  repas  ni  même  tous  les  jours  de  la 
semaine  ; les  gens  de  la  moyenne  classe  en  man- 
gent deux  ou  trois  fois  par  semaine  ; ceux  qui 
sont  riches  en  mangent  un  peu  plus  souvent.  Les 
provisions  d’hiver  consistent  en  légumes  secs, 
pois , fèves  , lentilles , couscoussou , confitu- 
res et  fruits  secs.  Leurs  confitures  sont  faites 
avec  du  jus  de  raisins,  dans  lequel  ils  font  cuire 
des  fruits  et  plusieurs  espèces  de  melons  ; ils 
font  aussi  des  confitures  de  prunes  et  d’abricots, 
dont  j’ai  mangé  et  que  j’ai  trouvées  excellentes. 
Ils  fondent  du  beurre,  le  conservent  dans  de 
grands  pots  de  terre  mal  bouchés;  ce  qui  fait 
qu’il  devient  rance  au  bout  de  quelques  jours  ; 
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mais  ils  ne  s’en  aperçoivent  pas,  car  ils  le  trou- 
vent excellent  ; ils  conservent  dans  leur  mau- 
vaise huile  d’olives  des  concombres , des  poivres 
longs,  des  tomates,  etc.  , qu’ils  mangent  tou- 
jours avec  beaucoup  de  délice,  quoiqu’ils  soient 
si  âcres  qu’ils  emportent  le  palais  ; mais  une 
de  leurs  conserves  les  plus  estimées,  et  qui  est 
tout  aussi  mauvaise  que  les  autres,  c’est  de  la 
viande  de  mouton , coupée  en  petits  morceaux 
et  cuite  dans  de  l’huile  mêlée  de  graisse  : voici 
comment  cela  se  fait. 

Au  mois  de  septembre,  chaque  famille  tue 
autant  de  moutons  que  ses  moyens  le  lui  per- 
mettent ou  que  ses  besoins  l’exigent.  Ces  mou- 
tons dépouillés , on  en  retire  les  intestins  et  les 
poumons , que  l’on  coupe  en  petits  morceaux 
après  les  avoir  nettoyés,  et  on  les  met  sécher  au 
soleil  sur  des  cordes  disposées  pour  cet  usage. 
Toute  la  viande  est  coupée  par  petits  morceaux 
grands  comme  la  moitié  d’une  carte,  et  mise  en- 
suite dans  une  grande  chaudière  en  bronze  ou 
en  cuivre , avec  la  graisse,  que  l’on  a tirée  des 
animaux,  et  de  l’huile  d’olives.  On  fait  cuire  le 
tout  pendant  une  journée  entière,  en  remuant 
de  temps  en  temps  avec  une  spatule  de  bois. 
Quand  la  viande  est  bien  cuite,  on  pêche  dans 
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la  chaudière  avec  une  grande  cuiller,  et  on 
remplit  des  pots  en  terre,  en  ayant  soin  de 
mettre  assez  de  graisse  pour  que  la  viande  soit 
bien  cachée;  on  bouche  ensuite  les  pots  avec  du 
plâtre  ou  de  la  terre  glaise;  on  les  place  dans 
une  des  chambres  de  la  maison  et  on  les  ouvre 
quand  on  a besoin.  La  viande  qu’ils  renfer- 
ment peut  se  conserver  pendant  plus  d’un  an  ; 
mais  , étant  cuite  avec  de  la  mauvaise  huile,  elle 
a un  goût  si  désagréable  qu’il  n’y  a que  des  Al- 
gériens capables  de  la  manger.  Le  jour  de  la 
prise  de  Médéya,  nos  soldats  manquaient  de 
vivres,  nous  trouvâmes  dans  la  maison  du  fils 
du  Bey  beaucoup  de  ces  pots  remplis  de  viande. 
Les  soldats,  croyant  qu’ils  allaient  bien  se  ré- 
galer, en  firent  une  espèce  de  ragoût  ; mais  il 
était  si  mauvais,  qu’ils  ne  purent  pas  en  manger 
trois  morceaux.  Toutes  les  fois  que  j’ai  eu  oc- 
casion de  parler  aux  habitans  du  pays  de  la 
viande  ainsi  conservée,  ils  m’ont  toujours  dit 
que  c’était  une  chose  excellente,  et  qu’il  fallait 
qu’une  famille  fût  bien  pauvre  pour  ne  pas  avoir 
dans  ses  pots  celle  de  deux  moutons  au  moins. 

Les  Maures  font  du  pain , mais  ils  ne  le  lais- 
sent point  lever  ; ce  pain  n’est  pas  bon.  Dans  !a 
description  des  villes  je  parlerai  de  leurs  moulins, 
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de  leurs  fours,  et  je  décrirai  la  manière  de  faire 
cuire  le  pain. 

Industrie.  Presque  tous  les  habitans  des  pays 
chauds  , ayant  peu  de  besoins,  tant  pour  l'ha- 
billement que  pour  la  nourriture , sont  pa- 
resseux. et  se  livrent  peu  à l’industrie.  Les 
Maures,  sous  ce  rapport,  surpassent  peut-être 
tous  les  autres  ; non  seulement  ils  sont  pares- 
seux, mais  encore  ils  sont  flegmatiques,  insou- 
eians,  lâches,  vindicatifs  et  débauchés.  Ceux 
des  villes  passent  les  journées  entières  accroupis 
devant  les  cafés  ou  les  boutiques  , à boire  du 
café  et  à fumer  leur  pipe  sans  s’occuper  de  rien  ; 
très  peu  parlent  ensemble , quelques  uns  jouent 
aux  dames,  etc.  Dans  la  campagne  ils  se  réunis- 
sent aux  cafés  qui  sont  sur  les  chemins  pour  se 
livrer  à toute  leur  oisiveté  ; j’en  ai  souvent  vu 
rester  accroupis  sous  des  arbres  pendant  cinq 
ou  six  heures;  et  ce  qu’il  y a d’assez  surprenant, 
c’est  qu’ils  ne  dorment  presque  jamais.  Ces 
hommes  ne  sont  cependant  pas  sans  esprit  ni 
sans  intelligence,  et  leur  apathie  ne  provient  sans 
doute  que  de  l’espèce  d’abrutissement,  dans  le- 
quel ils  vivent  depuis  plusieurs  siècles.  J’ai  connu 
des  Maures  très  actifs  et  de  beaucoup  d’esprit  ; 
plusieurs  de  ceux  employés  par  nous  dans  la  po- 
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lice  d’Alger  faisaient  leur  service  mieux  que  les 
Français. 

Les  Maures  de  Barbarie  exercent  presque 
tous  les  métiers  connus  en  Europe,  ils  sont 
menuisiers  , charpentiers , cordiers , tonneliers , 
tisserands , cordonniers , tanneurs  , brodeurs, 
tailleurs,  bijoutiers,  horlogers , maréchaux, 
taillandiers,  armuriers  , etc.;  mais  tous  ces 
métiers  sont  encore  dans  l’enfance , et  ceux  qui 
les  exercent  travaillent  avec  tant  de  lenteur 
qu’on  ne  peut  pas  les  regarder  sans  éprouver  un 
sentiment  pénible,  les  horlogers  et  les  bijoutiers 
surtout;  je  m’amusais  quelquefois  à contempler 
ceux  d’Alger  : après  avoir  bien  examiné  la  pièce 
qu’ils  voulaient  travailler,  ils  allumaient  leur 
pipe,  fumaient  quelques  minutes  , puis,  sans  la 
quitter , donnaient  quelques  coups  de  lime  , po- 
saient la  pièce,  l’examinaient  bien  avant  de  la 
reprendre,  et  ainsi  de  suite.  Je  suis  persuadé 
que  ces  ouvriers  , payés  comme  ceux  de  France, 
n’auraient  pas  gagné  dix  sous  par  jour  ; mais 
comme  ils  sont  très  sobres  et  que  tout  est  à 
très  bon  marché  dans  le  pays  qu’ils  habitent , 
cette  modique  somme  leur  suffit  pour  vivre 
avec  leur  famille.  Dans  les  villes,  les  boutiques 
et  les  cafés  sont  tenus  par  les  Maures  et  par  les 
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Juifs.  C’est  bien  l’état  qui  convient  à ceux-là , 
ils  ont  des  esclaves  nègres  pour  les  servir,  et  ils 
passent  tout  leur  temps  à fumer  et  boire  du  café, 
en  vendant  très  nonchalamment  leurs  marchan- 
dises. 

Dans  toutes  les  villes  on  trouve  des  boucheries 
qui  sont  ordinairement  tenues  par  des  Nègres  ; 
mais,  dans  la  campagne,  chacun  est  obligé  de 
tuer  les  animaux  qu’il  veut  manger.  Comme  les 
vaches  et  les  bœufs  sont  beaucoup  trop  gros 
pour  une  seule  famille , les  Maures  se  réunis- 
sent plusieurs  ensemble  pour  en  tuer  un.  Quand 
l’animal  a été  écorché , et  qu’on  a ôté  les  vis- 
cères , dont  on  fait  autant  de  parts  qu’il  y a 
d’individus  à partager , on  coupe  toute  la  viande 
par  petits  morceaux , même  les  pieds  et  la  tête  , 
on  en  fait  ensuite  des  tas  à côté  des  parts  de  vis- 
cères ; alors  tous  les  copartageans  prennent  à la 
main  une  petite  branche  d’arbre  ; ensuite  vient 
un  enfant  auquel  chacun  donne  sa  branche , 
et  il  va  la  poser  sur  un  tas  qui  devient  ainsi  la 
propriété  de  celui  auquel  la  branche  appartient. 
Dans  les  foires  et  les  marchés  , il  y a des  bou- 
chers qui  vendent  au  poids  la  viande  ainsi  mor- 
celée. 

Une  partie  des  Maures  servait  sur  lescorsaires 
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c!u  Dey,  quelques  uns  travaillaient  dans  les  chan- 
tiers de  la  marine  et  dans  les  arsenaux  ; beaucoup 
avaient  de  petits  bateaux  avec  lesquels  ils  menaient 
promener  , dans  la  rade , les  personnes  qui  les 
payaient  ,•  il  y en  a encore  quelques  uns  qui 
pèchent  avec  des  fdets  ; on  en  trouve  beaucoup 
sur  le  bord  de  la  mer  qui  pêchent  à la  ligne  en 
fumant  leur  pipe , et  qui  passent  toute  leur 
journée  à prendre  pour  six  sous  de  poisson.  Ils 
ne  sont  point  chasseurs , et  je  crois  qu’ils  ne 
mangent  non  plus  jamais  de  gibier.  Toute  occu- 
pation qui  exige  un  certain  exercice  ne  leur 
convient  pas  ; cependant  ils  montent  souvent  à 
cheval , mais  je  crois  que  c’est  plutôt  par  paresse 
que  pour  tout  autre  motif. 

Agriculture.  D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  caractère  des  Maures  , il  n’est,  pas  éton- 
nant de  les  voir  négliger  tout  à fait  l’agricul- 
ture : ceux  qui  possèdent  ou  qui  habitent  quel- 
que maison  de  campagne  ont  presque  toujours  , 
attenant  à cette  maison , un  jardin  assez  bien 
tenu  , dans  lequel  il  y a des  arbres  fruitiers , des 
fleurs  et  quelques  légumes  ; mais  ce  jardin  est 
cultivé  par  des  esclaves  ou  des  Berbères  qui  se 
louent  pour  six  sous  par  jour.  Le  propriétaire  et 
ses  enfans  dédaignent  d’y  mettre  la  main  ; on  les 
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voit  souvent  accroupis  derrière  leurs  ouvriers 
pour  les  empêcher  de  perdre  leur  temps.  Chaque 
maison  de  campagne  possède,  outre  son  jardin, 
des  terres  labourables  presque  toujours  entou- 
rées de  haies  , dont  quelques  parties  sont  culti- 
vées par  les  esclaves  ou  les  Berbères , et  semées 
en  blé , en  orge  ou  en  pommes  de  terre.  Il  faut 
qu’un  Maure  soit  bien  pauvre  pour  qu’il  se  dé- 
cide à travailler  ia  terre.  Je  suis  très  porté  à croire 
qu’ils  regardent  ce  genre  d’occupation  comme 
avilissant  pour  eux  : ils  croient  plus  honorable 
de  passer  leurs  journées  à fumer,  ayant  les  jam- 
bes et  les  bras  croisés. 

Commerce.  Quand  un  peuple  ne  s’adonne  ni 
à l’industrie  ni  à l’agriculture,  on  conçoit  que 
son  commerce  ne  doit  pas  être  très  florissant  ; 
aussi  celui  des  Maures  est-il  à peu  près  nul  ; ils 
n’ont  à vendre  que  des  broderies,  des  maroquins, 
des  tissus  de  laine,  de  soie,  de  fils  d’agaves  et 
des  toiles.  Ils  n’élèvent  presque  point  de  bé- 
tail ; les  produits  de  leurs  jardins  et  de  leurs 
champs  sulïisent  à peine  pour  leur  consomma- 
tion. Ceux  qui  tiennent  des  boutiques  dans  les 
villes  achètent  beaucoup  d’objets  des  Berbères 
et  des  Arabes,  du  tabac,  de  la  bougie,  du  sa- 
von, des  fruits  secs  et  frais , des  instrumens , 
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des  outils , etc.,  qu’ils  revendent  ensuite  avec  un 
léger  bénéfice.  Les  caravanes  qui  viennent  de 
la  Mecque  leur  apportent  du  café  ; les  vaisseaux 
anglais  leur  amènent  des  sucres,  des  calicots, 
de  la  porcelaine;  et  ils  tirent  d’Italie  et  de  France 
des  bijoux , des  étoffes  de  soie , de  la  mercerie 
et  de  la  quincaillerie.  Je  ne  veux  pas  m’étendre 
davantage  sur  le  commerce  et  l’industrie  des 
Maures,  parce  que  j’aurai  occasion  de  traiter  ces 
deux  parties  avec  beaucoup  de  détails  dans  le 
troisième  volume. 

Instruction.  Malgré  sa  paresse  et  son  insou- 
ciance, le  peuple  maure,  pris  en  général,  a peut- 
être  plus  d’éducation  que  le  peuple  français, 
presque  tous  les  hommes  savent  lire , écrire  et 
un  peu  compter;  il  y a un  grand  nombre  d’é- 
coles publiques  dans  la  régence  d’Alger,  où  on 
instruit  les  enfans  dès  l’âge  de  quatre  ans.  C’est 
le  Coran  qui  compose  à peu  près  toute  leur  édu- 
cation ; quand  ils  savent  lire  quelques  chapitres 
de  ce  livre  sacré,  on  les  leur  fait  écrire;  et  lors- 
qu’un jeune  Maure  l’a  appris  par  cœur  et  pres- 
que tout  copié  sur  une  planche,  son  éducation 
est  achevée  et  tout  le  monde  le  regarde  comme 
très  instruit.  Quelques  uns,  et  surtout  ceux  qui 
veulent  se  livrer  au  commerce  ou  qui  se  desti- 
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nent  à voyager,  apprennent  à compter;  ils  sa- 
vent quelquefois  les  quatre  premières  règles  de 
l’arithmétique,  mais  cela  est  rare,  ils  s’arrêtent 
ordinairement  à la  soustraction.  J’ai  vu  à Alger 
plusieurs  Maures  qui  avaient  réellement  de  l’ins- 
truction : ils  parlaient  plusieurs  langues  et  con- 
naissaient assez  bien  la  géographie  ; ils  avaient 
même  étudié  l’histoire.  Quelques  uns  avaient  fait 
leurs  études  dans  les  collèges  de  Paris. 

Les  femmes  mauresques  sont  privées  d’édu- 
cation , et  il  n’y  en  a pas  une  seule  qui  sache 
lire.  D’après  la  manière  dont  on  les  élève,  elles 
ne  peuvent  pas  aller  dans  les  écoles  publiques  , 
et  leurs  mères  ne  leur  apprennent  presque  ja- 
mais rien  : comment  pourraient-elles  le  faire , 
puisqu’elles  sont  elles-mêmes  extrêmement,  igno- 
rantes? Il  n’y  a que  dans  quelques  familles  où  les 
femmes  sachent  coudre,  encore  l’ont-elles  appris 
de  leurs  esclaves.  Je  décrirai  avec  détails  le  mode 
d’éducation  suivi  dans  les  écoles  mahométanes 
de  la  Barbarie,  lorsque  je  parlerai  de  celles  d’Al- 
ger, qui  sont  les  mêmes  que  toutes  celles  que 
j’ai  vues  dans  les  autres  villes,  sans  en  excepter 
Médéya. 

Etat  politique.  La  race  maure  altérée,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  le  commencement  de  ce 
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chapitre  , compose  à elle  seule  la  plus  grande  par- 
tie de  la  popidation  des  États  algériens  - mais 
comme  c’est  la  moins  active  et  la  moins  belli- 
queuse, à l’exception  des  Juifs  cependant,  elle 
vit  dans  une  espèce  d’oppression  : dans  les  villes 
où  il  y avait  une  garnison  turque,  les  Maures 
étaient  soumis  à beaucoup  plus  de  vexations  que 
des  Mahométans  ne  devraient  en  supporter  de 
leurs  coreligionnaires.  Dans  la  campagne,  ils 
étaient  opprimés  par  les  Arabes  et  les  Berbères 
qui  les  pillaient  bien  souvent  , sans  qu’ils  osas- 
sent prendre  les  armes  pour  se  défendre.  Cepen- 
dant le  gouvernement  du  Dey  leur  avait  accordé 
des  prérogatives;  ils  avaient  des  magistrats  civils 
et  sacrés , qui  étaient  chargés  de  leur  administrer 
la  justice,  suivant  les  lois  et  coutumes  du  pays. 
Chaque  ville  avait  un  Cadi  maure,  ou  le  juge 
devant  lequel  toutes  les  causes  étaient  portées,  et 
dont  ils  ne  pouvaient  appeler  des  jugemens  qu’au 
Souverain  lui-même  ; un  Mufti  qui  est  plus  par- 
ticulièrement chargé  de  la  justice  religieuse  et 
auquel  le  Cadi  demandait  conseil  dans  les  cas  où 
il  se  trouvait  embarrassé.  Les  Maures  étaient  en- 
core soumis  à tous  les  autres  magistrats  et  agens 
de  police  du  Dey  ou  de  ses  gouverneurs  de  pro- 
vince; mais  ils  avaient  toujours  le  droit  d’appe- 
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1er  à leurs  juges  (les  in  justices  et  des  mauvais 
traitemens  que  ceux-là  leur  faisaient  souvent 
éprouver. 

Les  Maures  sont  traîtres  et  vindicatifs  ; mais 
ils  n’ont  point  le  caractère  belliqueux.  Le  Dey 
ne  les  enrôlait  dans  son  armée  que  lorsqu’il 
était  attaqué  par  une  puissance  européenne  ; ces 
soldats,  non  plus  que  les  Arabes  et  les  Berbères, 
qu’il  appelait  alors  à son  secours,  ne  jouissaient 
pas  des  prérogatives  accordées  à la  milice  turque, 
et  lorsque  le  danger  était  passé , ils  s’en  retour- 
naient chacun  chez  eux.  Quand  nous  marchâmes 
contre  Alger,  très  peu  de  Maures  avaient  pris  les 
armes  pour  défendre  leurs  foyers  ; ceux  qui  com- 
battirent dans  l’armée  du  Dey  ne  nous  don- 
nèrent pas  une  bien  haute  idée  de  leur  courage 
et  de  leur  habileté  dans  l’art  militaire.  Dans  la 
régence  d’Alger,  tous  les  emplois  du  gouverne- 
ment, aussi  bien  que  les  grades  dans  l’armée , 
étaient  remplis  par  les  Turcs,  les  Koulouglis  et 
quelques  renégats;  mais  les  Maures  en  étaient 
exclus.  Ceux-ci  ne  pouvaient  absolument  pré- 
tendre qu’à  être  hnans  [prêtres),  Cadi  ou  Mufti. 
Les  fils  aînés  de  marabout  héritent  des  privilèges 
de  leurs  pères , et  ils  sont  aussi  bien  respectés 
par  les  Turcs  que  par  les  Maures. 
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Ce  peuple,  qui  a si  souvent  changé  de  maître , 
était  habitué  à supporter  le  joug  lorsque  les 
Turcs  se  sont  emparés  d’Alger;  il  n’a  donc  pas 
dû  lui  en  coûter  beaucoup  pour  vivre  sous  le 
despotisme  qu’ils  sont  venus  lui  imposer.  Ce- 
pendant, ce  despotisme  le  fatiguait;  il  comprit 
enfin  qu'il  ne  devait  point  y avoir  une  si  grande 
différence  entre  des  hommes  et  des  hommes.  Les 
Janissaires  traitèrent  long-temps  les  Maures 
comme  des  vaincus  sans  qu’ils  pensassent  seule- 
ment à se  révolter  ; mais  lorsque  l’expédition  de 
lord  Exmouth  eut  aboli  l’esclavage  des  chrétiens 
et  réprimé  beaucoup  l’audace  des  corsaires  algé- 
riens , les  Turcs  commencèrent  à perdre  de  leur 
influence,  et  ceux  qu’ils  opprimaient  depuis 
trois  siècles  pensèrent  à reconquérir  leurs  droits. 
Quand  le  blocus  de  la  France  vint  comprimer 
tout  à fait  la  piraterie,  et  empêcher  les  Janissai- 
res de  se  recruter  dans  les  états  du  grand  Sei- 
gneur, les  Maures  reprirent  de  l’ascendant,  et 
lorsque  nous  débarquâmes  en  Afrique , les  T urcs 
n’osaient  presque  plus  aller  dans  leurs  proprié- 
tés prendre  ce  qui  leur  plaisait , ni  les  frapper 
quand  ils  passaient  à côté  d'eux  dans  la  rue. 
Après  la  prise  du  fort  de  l’Empereur,  un  envoyé 
du  Dey  vint  nous  faire  des  propositions  ridi- 
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cilles  ; mais  quelques  instans  après , les  Maures 
d’Alger  s’étant  rassemblés  envoyèrent  une  dé- 
putation au  général  de  Bourmont , pour  lui  de- 
mander à capituler,  le  prier  de  ne  point  saccager 
la  ville,  et  d’épargner  leurs  familles  et  leurs 
propriétés. 

Religion.  Les  Maures,  les  Turcs,  les  Arabes 
et  les  Nègres  qui  vivent  dans  la  Barbarie  suivent 
tous  la  religion  du  Coran , avec  quelques  petites 
modifications  qui  exigent  que  l’on  soit  initié 
aux  mystères  pour  être  appréciées;  mais  ils  vont 
tous  dans  les  mêmes  mosquées.  En  décrivant 
les  antres  groupes , je  ferai  remarquer  ce  qu’il 
y a de  particulier  dans  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses , leur  croyance  et  leurs  superstitions  : 
maintenant  je  vais  m’occuper  de  la  religion  des 
Maures. 

Les  Musulmans  algériens , comme  ceux  de 
Constantinople,  sont  divisés  en  deux  sectes,  les 
serviteurs  de  Mahomet  et  ceux  d’ Ali. 

Les  vrais  Mahométans  soutiennent  la  prédes- 
tination absolue , que  Dieu  est  la  cause  du  bien 
et  du  mal , qu’il  est  éternel  comme  sa  loi , et 
qu’il  se  rendra  visible  dans  son  essence  même. 
Us  ajoutent  que  Mahomet  fut  élevé  en  la  pré- 
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sence  de  Dieu  en  corps  et  en  aine , et  qu’il faut 
prier  nécessairement  cinq  fois  le  jour. 

Les  sectateurs  d’Ali  prétendent  que  Dieu  ne 
produit  que  le  bien,  que  lui  seul  est  éternel  et 
non  sa  loi;  que  les  âmes  des  bienheureux  ne 
voient  Dieu  que  dans  ses  œuvres  ; que  l’ame 
seule  de  Mahomet  fut  élevée  dans  le  ciel  et  non 
son  corps , et  qu  enfin  il  suffit  de  prier  trois fois 
par  jour. 

Les  Mahomëtans  prient  Dieu  partout  où  ils  se 
trouvent,  un  des  préceptes  du  Coran  étant  que 
les  prières  sont  bonnes  partout.  Quand  l’heure 
de  la  prière  est  venue,  les  fidèles  serviteurs  du 
Très -Haut  se  mettent  à genou  où  ils  se  trou- 
vent , en  observant  de  tourner  le  visage  du  côté 
de  La  Mecque  : alors  ils  font  leur  prière  avec 
toutes  les  salutations  et  les  baisemens  de  terre 
voulus,  sans  s’inquiéter  en  aucune  façon  de  ceux 
qui  les  environnent  ; ils  n’ont  point  du  tout  cette 
fausse  honte , que  nous  nommons  respect  hu- 
main : en  cela,  ils  sont  bien  supérieurs  à la 
plupart  des  chrétiens  , qui  craindraient  de  faire 
leurs  prières  en  public.  Les  marchands , dans 
leurs  boutiques , les  voyageurs  sur  les  routes , 
les  cultivateurs  dans  les  champs , se  proster- 
nent et  prient  aux  heures  fixées.  Dans  les  villes 
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et  les  villages,  le  erieur  ( Mouzzen  ) monte  au 
minaret  de  la  mosquée , et  après  avoir  hissé  à 
une  espèce  de  potence  un  petit  pavillon  blanc,  il 
crie  tant  qu’il  a de  force  : « Il  n’y  a qu’un  Dieu, 
» Dieu  est  grand  et  Mahomet  est  son  prophète , » 
ce  qu’il  répète  trois  fois;  il  continue  : « Je  vous 
» salue,  venez  à la  mosquée  adorer  Dieu , et  que 
» ceux  qui  sont  dans  les  champs  ou  sur  les  che- 
» mins  prient  où  ils  se  trouvent  : les  prières 
))  sont  bonnes  partout.  » Le  Mouzzen  ouvre  la 
mosquée  à minuit.  A la  pointe  du  jour,  qui  se 
nomme  Emlebat  denor,  il  appelle  pour  la  pre- 
mière fois  les  fidèles  à la  prière;  il  remonte  sur  le 
minaret  après  midi,  c’est  1 eDor;  ensuite,  à quatre 
heures  du  soir,  el  Hasser;  après  le  coucher 
du  soleil,  el  Mogroub ; enfin  , une  heure  après  le 
coucher  du  soleil,  el  Hatmet.  A cette  époque, 
aussitôt  que  la  prière  est  finie,  les  mosquées  sont 
fermées  et  on  ne  les  rouvre  qu’à  minuit.  Dans 
îa  secte  d’Ali,  les  prières  se  font  à la  pointe  du 
jour,  à quatre  heures  et  à neuf  heures  du  soir. 

Il  n’y  a jamais  que  les  hommes  et  les  jeunes 
gens  adultes  qui  entrent  dans  la  mosquée.  Le 
pavé  en  est  toujours  couvert  de  nattes  de  jones, 
et  on  trouve  à la  porte  un  bassin  rempli  d’eau,  ou 
une  fontaine  pour  les  ablutions.  Tous  ceux  qui 
entrent  ôtent  leurs  souliers  dans  le  vestibule; 
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après  être  allés  «à  la  fontaine  se  laver  les  pieds,  les 
mains  et  le  derrière  des  oreilles,  ils  vont  s’accrou- 
pir en  se  rangeant  par  lignes  parallèles,  et  faisant 
face  à la  chaire  où  se  trouve  l’iman  qui  lit  le  Coran. 
Beaucoup  desassistans  ont  un  chapelet  à la  main, 
qu’ils  passent  dans  leurs  doigts  en  répétant  les 
paroles  de  l’iman.  A certains  passages,  ils  fout 
tous  ensemble  des  salutations,  et  baisent  plu- 
sieurs fois  la  terre  dans  le  cours  de  la  cérémonie, 
qui  dure  environ  une  demi-heure.  Aux  occa- 
sions solennelles  et  quand  ils  le  jugent  convena- 
ble, les  imans  prêchent  : c’est  ainsi  que,  pendant 
mon  séjour  à Alger,  ils  sont  souvent  montés  en 
chaire  pour  réveiller  le  courage  des  Maures  et 
même  les  engager  à prendre  les  armes  contre 
nous. 

Les  cérémonies  dans  les  mosquées  ont  lieu 
tous  les  jours  , mais  le  vendredi  est  le  jour  férié 
de  la  semaine.  C’est  une  obligation  pour  ceux 
qui  sont  dans  les  villes  et  les  endroits  où  il  y a 
un  temple,  de  s’v  rendre  ce  jour-là  au  moins  une 
fois  après  midi,  ensuite  chacun  peut  vaquer  à 
ses  affaires  comme  les  autres  jours  ; Mahomet 
n’apoint  fait  une  obligation  du  repos  le  vendredi. 
C’est  un  pavillon  vert  que  le  mouzzen  hisse  sur 
le  minaret  ce  jour-là  ; le  prince,  ou  le  comman- 
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dantde  la  ville,  fait  arborer  son  drapeau  sur  tous 
les  forts,  et  les  tribus  plantent  les  leurs  autour  des 
Marabouts  situés  sur  leur  territoire.  Beaucoup  de 
Maures  ne  travaillent  pas  le  vendredi , mais  il  y 
en  a au  moins  autant  qui  ne  changent  rien  à leurs 
habitudes,  si  ce  n’est  d’aller  à la  mosquée  après 
midi;  ce  jour  ressemble  assez  à notre  dimanche 
et  au  samedi  des  Juifs. 

Indépendamment  du  vendredi,  les  Maures 
ont  plusieurs  autres  jours  de  fête  dans  l’année; 
je  vais  en  parler  succinctement , en  me  réservant 
d’y  revenir  lorsque  je  traiterai  des  coutumes 
algériennes  en  particulier. 

Calendrier  des  Mahométans.  Avant  de  parler 
des  fêtes  observées  par  les  Musulmans , il  est  ab- 
solument nécessaire  de  donner  une  idée  de  leur 
calendrier,  non  pas  parce  qu’il  est  peu  connu  , 
mais  parce  que  cela  est  indispensable  pour  l’in- 
telligence de  ce  que  nous  allons  dire.  L’année 
mahométane  est  réglée  sur  le  cours  de  la  lune  : 
elle  se  trouve  ainsi  divisée  en  douze  mois,  dont 
chacun  correspond  à une  révolution  entière  de 
cet  astre  autour  de  la  terre  ; on  dit  : le  premier 
jour  de  la  lune , le  deuxième  jour  de  la  lune,  etc., 
Delhhadjé , comme  nous  disons  le  premier,  le 
deux  mai,  etc.,  et  cela  jusqu’au  moment  du  re- 
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nouvellement  de  la  lune.  Le  premier  mois  de 
l’année  se  nomme  Mohharrem  : il  correspond  à la 
fin  dejuinetau  commencement  de  juillet  ; le  se- 
cond Sajar,  et  les  autres,  Rabii-el-eouel,  Rabii- 
et-tanj,  Djoumad-el-eouel,  Djownad-et-tany , 
Redjeb,Chaaban,  Ramadan, Chaoaal,Delkaa- 
dé,  Delhhadjé,  qui  correspond  à la  fin  de  mai  et 
au  commencement  de  juin;  ces  mois  ont  alterna- 
tivement 2g  jours  et  3o  jours  : ainsi  l’année  est 
composée  de  354  jours  seulement. 

Le  premier  jour  de  l’an  se  nomme  Achara. 
Les  Maures  célèbrent  ordinairement  ce  jour  en 
faisant  des  aumônes , ou  en  versant  quelques 
sommes  dans  les  caisses  destinées  au  soulage- 
ment des  pauvres. 

La  seconde  fête  est  la  naissance  de  Mahomet; 
elle  arrive  le  deuxième  jour  de  Rabii-el-eouel. 
Alors  on  met  des  lampions  sur  les  minarets  des 
mosquées , on  en  illumine  l’intérieur  avec  un 
grand  nombre  de  lampes,  et  elles  restent  ouver- 
tes pendant  toute  la  nuit.  Chaque  particulier  dé- 
core sa  maison  le  mieux  qu’il  peut , et  il  allume 
dans  l’intérieur  de  ses  appartemens  autant  de 
bougies  que  ses  moyens  le  lui  permettent.  Cha- 
cun vit  aussi  bien  qu’il  lui  est  possible;  les  fem- 
mes font  des  pâtisseries,  et  surtout  des  plats  de 
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couscoussou  cuit  avec  du  mouton  ou  des  poules. 
Le  soir,  les  calés  sont  illuminés,  et  il  y a des  mu- 
siciens dans  tous;  les  Maures,  parés,  depuis  le 
matin,  de  leurs  plus  beaux  habits,  vont  s’y  ac- 
croupir, boire  du  café  en  fumant  leur  pipe  et 
écouter  la  musique  qui  semble  leur  plaire  beau- 
coup , mais  qui  n’est  point  du  tout  agréable 
pour  un  Français.  La  fête  de  Mahomet  dure 
deux  jours  consécutifs  , pendant  lesquels  les 
Musulmans  vaquent  à leurs  affaires,  vont  à la 
mosquée  aux  heures  voulues,  vivent  très  bien 
chez  eux  , et  se  réunissent  le  soir  dans  les  cafés. 

Le  Ramadan  , qui  est  le  neuvième  mois  de 
l’année,  est  le  temps  du  carême  des  Maures,  qui 
commence  en  Chaaban,  à une  époque  qu’on  ap- 
pelle Herjan ; mais  c’est  particulièrement  dans  le 
mois  de  Ramadan  que  le  jeune  est  de  rigueur. 
Pendant  ce  mois  entier,  ceux  qui  observent  bien 
leur  religion  s’abstiennent  de  toute  débauche,  et 
vivent  le  plus  honnêtement  qu’il  leur  est  possi- 
ble; il  ne  leur  est  permis  de  boire  que  de  l’eau, 
de  faire  un  seul  repas  le  soir  après  le  coucher  du 
soleil , et  ils  ne  doivent  ni  fumer  ni  priser  dans 
toute  la  durée  du  jour;  mais  le  soir  les  cafés  sont 
ouverts,  on  y va  fumer  sa  pipe  et  boire  du  café. 
Les  mosquées  sont  aussi  ouvertes  et  éclairées; 
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mais  après  la  prière,  il  n’y  va  presque  plus 
personne.  On  peut  circuler  dans  les  rues  jusqu’à 
minuit  : à cette  heure  , des  musiciens  nègres 
les  parcourent  en  faisant  un  charivari  terrible 
avec  toutes  sortes  d’instrumens,  et  tout  le  monde 
rentre  ; on  fait  alors  un  petit  repas  ou  collation 
qui  s’appelle  zaor,  on  se  couche  ensuite , et  le 
lendemain  on  recommence  absolument  la  même 
vie,  qui  dure  jusqu’au  29  du  mois. 

Le  26  , à midi , tous  les  bons  croyans  vont  chez 
le  Mufti,  chef  des  imans,  et  chezl’Adi,  premier 
iman  , avec  chacun  une  bougie  plus  ou  moins 
grosse  à la  main , et  en  chantant , le  long  du 
chemin,  des  versets  du  Coran.  En  sortant  de 
chez  l’Adi,  on  se  rend  , toujours  avec  le  même 
cérémonial,  devant  la  porte  du  palais  du  Dey, 
ou  celle  du  chef  militaire  de  la  ville,  et  on 
dit  pour  sa  conservation  une  prière  qui  se 
nomme  F ata.  Cette  prière  terminée , la  pro- 
cession va  à un  Marabout  déterminé  ; à Alger, 
c’est  celui  de  Sydi-Abderrahman  , et  après  s’être 
prosterné  et  avoir  adressé  une  courte  prière  au 
saint  homme  , chacun  donne  sa  bougie  au  gar- 
dien, et  rentre  ensuite  chez  lui.  Dès  le2-7  au  soir, 
les  nègres  ne  font  plus  de  musique  dans  les  rues. 

Le  29,  après  le  coucher  du  soleil,  le  Mufti  et 


88  VOYAGE  , 

tous  les  imans  montent  ensemble  sur  le  minaret 
de  la  mosquée,  pour  voir  s’ils  peuvent  découvrir 
la  lune,  et  aussitôt  qu’ils  l’ont  vue,  ils  se  rendent 
auprès  du  prince  pour  lui  annoncer  que  la  lune 
s’est  levée  et  qu’elle  leur  promet  une  excellente 
année.  Cet  heureux  événement  est  aussitôt  an- 
noncé par  un  coup  de  canon  ou  une  décharge  de 
mousqueterie;  alors  tous  les  hommes  quittent 
leurs  maisons  pour  aller  dans  les  cafés,  qui  sont 
parfaitement  illuminés  et  où  on  fait  de  la  mu- 
sique. Ce  soir-là,  on  boit  du  café  et  du  rhum  en 
fumant  sa  pipe  et  se  pàmantauson  mélodieux  des 
inslrumens  ; on  peut  y rester  aussi  tard  que  l’on 
veut,  et  il  y a même  des  fidèles  qui  y passent 
toute  la  nuit.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour, 
les  Maures  font  une  grande  ablution,  soit  chez 
eux,  soit  à une  des  fontaines  publiques,  et  se 
rendent  ensuite  dans  les  mosquées  : en  sortant 
des  mosquées,  ils  vont  se  promener;  ceux  qui 
sont  sur  les  côtes  prennent  des  bateaux  pour  al- 
ler sur  la  mer.  Les  enfans  jouent  à toutes  sortes  de 
jeux  sur  des  places  désignées  pour  cela  ; un  grand 
nombre  se  tiennent  dans  les  rues  et  aux  portes 
des  mosquées  avec  un  flacon  de  verre,  de  cuivre 
et  même  d’argent  à la  main , dans  lequel  il  y a de 
l’eau  avec  un  peu  d’essence  de  rose  ou  de  jasmin, 
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et  dont  ils  jettent  quelques  gouttes  sur  les  pas- 
sans  en  leur  tendant  la  main.  La  fêtedont  je  parle 
est  celle  du  Bejram  : ce  jour-là , il  y a réception 
au  palais  , tous  les  grands  et  lés  consuls  étrangers 
s’y  rendent  pour  présenter  leurs  félicitations  au 
souverain  et  lui  baiser  la  main,  les  Janissaires 
exécutent  des  joutes;  j’en  parlerai  dans  le  der- 
nier volume. 

Le  Beyram  dure  pendant  quatre  jours,  que  les 
Maures  passent  à prier  aux  heures  indiquées,  à 
se  divertir  et  à faire  bonne  chère.  Il  n’est  pas  dé- 
fendu de  travailler  ; et  en  sortant  des  mosquées , 
au  lieu  de  s’amuser,  beaucoup  se  livrent  à leurs 
occupations  habituelles.  Dans  cette  circonstance 
comme  dans  toutes  les  autres , et  je  le  dis  une 
fois  pour  toutes,  les  femmes  ne  paraissent  point  : 
partout  on  ne  voit  que  des  hommes  et  des  en- 
fans  mâles;  elles  ne  prennent  point  part  à la  joie 
publique,  il  ne  leur  est  pas  même  permis  de  se 
réunir  dansles  maisonspour  se  divertir  en  tr’elles; 
mais  celles  du  même  logis  séparent  le  mieux  qu’il 
leur  est  possible,  etpi'ofitent  de  la  bonne  chère 
que  fait  leur  époux  commun. 

Fête  de  Haïd-el-Kebir.  Cette  fête  arrive 
soixante-dix  jours  après  le  Beyram , dans  le 
mois  de  Delhhadjé : à cette  époque,  chaque  fa- 
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mille  tue  un  mouton  pour  se  régaler;  les  per- 
sonnes riches  en  tuent  plusieurs,  afin  d’en  en- 
voyer aux  familles  pauvres  qui  n’ont  pas  le 
moyen  d’en  tuer.  On  va  à la  mosquée  à six  heu- 
res du  matin  ; des  coups  de  canon  ou  des  dé- 
charges de  mousqueterie  sont  tirés  par  ordre 
du  souverain  , ou  du  commandant  de  la  ville. 
Cette  fête  dure  quatre  jours;  le  quatrième,  F Aga, 
après  avoir  revêtu  le  Caftan , va  rendre  une  vi- 
site au  souverain  et  fait  jeter  sur  son  chemin 
de  l’argent  aux  pauvres  : cette  distribution  se 
nomme  VAouaïte. 

Enfin  , une  fête  des  Maures  a lieu  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  Chaoual,  que  l’on  ap- 
pelle Herva  en  Barbarie.  Ce  jour-là,  après  être 
sortis  de  la  mosquée  , les  Maures  se  répandent 
en  foule  dans  la  campagne,  coupent,  avec  une 
pièce  d’or,  du  blé  ou  de  Forge  qu’ils  emportent 
chez  eux.  Cette  fête  paraît  être  peu  solennelle  ; 
les  autorités  n’y  prennent  point  de  part. 

Telles  sont  les  fêtes  observées  par  les  Maho- 
métans  qui  habitent  la  régence  d’Alger  ; elles 
sont  en  bien  moins  grand  nombre  que  les  nôtres, 
et  les  fidèles  ne  sont  point  obligés  de  les  chô- 
mer entièrement  : en  cela  le  prophète  a eu  par- 
faitement raison  ; il  savait  qu’il  n’y  a rien  de  si 
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pernicieux  pour  les  hommes  que  l’oisiveté,  et 
tout  en  leur  ordonnant  de  remplir  scrupuleuse- 
ment les  pratiques  religieuses  qu’il  leur  a impo- 
sées dans  son  livre,  ii  ne  leur  a point  défendu 
de  se  divertir  ni  de  vaquer  à leurs  affaires.  Le 
chef  du  christianisme  pensait  absolument  de  la 
même  manière  : « Si  votre  âne  tombait  dans  un 
» puits  le  jour  du  sabbat,  disait-il  aux  Juifs  qui 
» croyaient  commettre  un  grand  péché  en  travail- 
» lant  pendant  cette  fête,  le  laisseriez-vous  pé- 
» rir  sans  le  retirer  ? » Les  disciples  de  Jésus 
ont  oublié  cette  maxime  de  leur  maître  ; ils  ont 
fait  plus  , ils  ont  si  bien  altéré  sa  doctrine  que 
nous  chercherions  en  vain  à la  reconnaître  dans 
celle  que  prêchent  aujourd’hui  nos  prêtres.  La 
religion  de  Mahomet  a bien  des  défauts  : le  pré- 
cepte de  forcer  par  le  fer  tous  les  hommes  à 
l’embrasser,  et  de  regarder  comme  ennemis  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas  , est  épouvantable  ; mais, 
sous  beaucoup  de  rapports , elle  ne  le  cède  à 
aucune  autre  pour  la  beauté  de  sa  morale. 

Dans  leurs  mosquées  ou  ailleurs , aux  heures 
de  la  prière  , les  Maures  répètent  des  versets  du 
Coran  , mais  les  dévots  prient  encore  à d’autres 
époques  du  jour.  On  en  rencontre  souvent  dans 
les  rues,  sur  les  routes  et  au  milieu  de  la  eam- 
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pagne,  assis  les  jambes  croisées , avec  un  chape- 
let dont  ils  passent  continuellement  les  grains 
entre  leurs  doigts.  Je  suis  bien  persuadé  que  le 
plus  grand  nombre  fait  cela  par  distraction , 
comme  les  femmes  frappent  avec  la  main  sur  un 
pot  de  terre  que  recouvre  une  peau  de  mouton  ; 
mais  il  y en  a quelques  uns  qui  prient  réelle- 
ment, et  il  le  font  d’une  manière  fort  remar- 
quable; au  lieu  de  répéter  des  pater  et  des  ave  à 
l’infini,  au  premier  grain  ils  disent  : Grand 
Dieu,  et  toujours  en  suivant  : Dieu  puissant , 
Dieu  bon , Dieu  juste  , etc.  Pendant  ce  temps  , 
fidèles  à leurs  habitudes,  ils  ont  la  pipe  à la 
bouche,  et  souvent  à côté  d’eux  une  tasse  de 
café  qu’ils  boivent  par  petites  portions. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  mariage  ni  de  la 
circoncision, que  je  réserve  pour  l’article  suivant, 
parce  que  ce  sont  plutôt  des  actes  civils  que  des 
actes  religieux.  Nous  allons  décrire  maintenant 
les  cérémonies  funéraires , et  dire  toute  la  vé- 
nération que  les  Musulmans  ont  pour  les  morts, 
auxquels  ils  rendent  un  véritable  culte. 

Cérémonies  funéraires . Les  cérémonies  fu- 
néraires sont  à peu  près  les  mêmes  pour  les 
femmes  que  pour  les  hommes  : ainsi,  dans  ce  que 
nous  allons  exposer , afin  de  ne  pas  répéter  deux 
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fois  les  mêmes  choses,  nous  indiquerons  les 
usages  particuliers  pour  le  sexe  féminin. 

Quand  un  Musulman  meurt,  ses  esclaves,  ou 
ses  parens  s’il  n’est  pas  assez  riche  pour  se 
faire  servir,  lavent  bien  son  corps,  mettent  du 
coton  imprégné  de  camphre  dans  la  bouche, 
les  narines,  les  oreilles,  sur  les  yeux  , sous  les 
aisselles,  etc.;  l’habillent  ensuite  comme  pour 
un  jour  de  fête,  l’enveloppent  dans  un  drap 
blanc , et  le  couchent  sur  son  lit.  Lorsque  cette 
cérémonie  est  terminée,  on  laisse  entrer  les 
femmes,  puis  les  parens  qui  pleurent  à chaudes 
larmes  et  se  succèdent  auprès  du  défunt  pendant 
les  vingt-quatre  heures  qu’il  reste  exposé.  Pour 
porter  le  mort  en  terre,  on  le  place  sur  un  bran- 
card fait  en  planches  qu’on  recouvre  d’un  drap 
d’or  ou  d’une  étoffe  de  soie  , suivant  sa  qualité. 
Quand  c’est  une  femme,  le  brancard  est  recou- 
vert avec  un  des  rideaux  de  sa  chambre  à cou- 
cher. Si  elle  est  enceinte,  on  fait  au  milieu  du 
corps  une  protubérance  avec  des  cercles  en 
bois  : pour  les  femmes  du  moyen  âge, le  rideau 
peut  être  d’une  couleur  quelconque  ; mais,  pour 
une  vieille  femme,  il  doit  être  blanc.  Quand 
c’est  une  demoiselle,  on  la  recouvre  avec  une 
ceinture  de  soie  bleue  brodée  en  or. 


VOYAGE 


94 

Quel  que  soit,  le  sexe,  le  brancard  est  toujours 
porté  par  des  hommes,  qui  s’offrent  d’eux-mêmes, 
parce  qu’ils  regardent  cela  comme  une  très  bonne 
action  , et  dés  que  le  cortège  est  hors  de  la  mai- 
son , ils  sont  suivis  par  plusieurs  autres  qui 
leur  demandent  à prendre  leur  place  quand  ils 
seront  fatigués  ; en  sorte  qu’avant  d’arriver  au 
lieu  de  la  sépulture , un  brancard  a souvent 
changé  dix  fois  de  porteurs.  Les  parens  et  les 
amis  du  défunt,  réunis  dans  sa  maison,  l’ac- 
compagnent , mais  ses  femmes  restent  chez 
elles.  11  est  d’usage  , et  surtout  chez  les  grands, 
qu’à  la  mort  du  chef  de  la  maison,  même  de 
ses  épouses  , on  donne  la  liberté  à quelques  uns 
de  ses  esclaves  , et  plus  on  est  riche  , plus  le 
nombre  en  est  grand  ; c’est  un  honneur  auquel 
les  Maures  attachent  une  haute  importance. 
Chaque  esclave  libéré  reçoit  un  billet  par  lequel 
on  lui  donne  sa  liberté;  ce  billet  est  placé  dans 
une  fente  faite  à l’extrémité  d’un  roseau  que  l'es- 
clave porte  en  élevant  les  bras  et  marchant  en 
tête  du  cortège,  qu’il  conduit  d’abord  à la  mos- 
quée. Là  , le  corps  est  posé  à terre  , les  parens 
se  prosternent  autour,  et  l’on  chante  quelques 
versets  du  Coran  ; ensuite  on  se  remet  en  route 
dans  le  même  ordre  pour  aller  au  cimetière. 
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Aussitôt  qu’une  personne  est  morte  , on  prépaie, 
dans  sa  maison  , des  mets , et  surtout  du  cous- 
coussou  avec  du  mouton  , pour  donnera  man- 
ger à ceux  qui  viendront  assister  à ses  funérailles; 
on  y joint  aussi  des  fruits  secs  et  frais  ; tout  cela, 
porté  par  des  esclaves  , suit  le  cortège.  Les  men- 
dians  et  les  pauvres  gens  que  l’on  rencontre  sur 
le  chemin  , et  ceux  qui  sont  avertis  d’avance , 
ne  manquent  pas  de  suivre  pour  avoir  part  aux 
distributions  que  l’on  est  dans  l’usage  de  faire 
sur  la  tombe  d’un  Mahométan.  Arrivé  au  lieu 
delà  sépulture,  on  dépose  le  corps,  et  aussitôt 
que  tout  le  cortège  est  entré , on  ferme  la  porte  , 
si  c’est  dans  une  propriété  particulière  close  de 
murs,  comme  il  y en  a beaucoup  autour  de  toutes 
les  villes  de  la  Barbarie  Les  assistans  récitent 
alors  des  prières  sans  recueillement  et  avec  une 
nonchalance  vraiment  étonnante.  La  tombe  ou- 
verte a une  profondeur  de  cinq  pieds  environ  ; 
les  quatre  faces  sont  garnies  de  murs  en  briques 
jusqu’à  moitié  de  la  hauteur.  Le  corps  descendu, 
enveloppé  comme  il  était  sur  le  brancard  , on 
lui  tourne  la  tête  du  côté  du  Sud  (tous  les  tom- 
beaux sont  orientés  du  Sud  auNord).  La  poitrine 
se  trouve  un  peu  élevée  par  un  exhaussement 
pratiqué  exprès  dans  le  fond  de  la  fosse  ; et  on 
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place  le  coude  gauclie  de  manière  à ce  que  le 
corps  soit  appuyé  dessus.  Cela  fait,  on  découvre 
la  figure  du  mort  pour  la  regarder  une  dernière 
fois,  et  on  le  recouvre  ensuite  avec  des  plaques 
d’ardoise  ou  des  dalles  de  pierre,  qui  ont  été  pré- 
parées à l’avance.  Quand  toutes  les  dalles  sont 
placées,  on  jette  de  la  terre  dessus,  et  enfin  on 
met  la  tombe  qui  se  compose  de  quatre  pierres 
disposées  en  un  rectangle  très  oblong,  et  dont 
celles  des  deux  extrémités  sont  beaucoup  plus 
élevées  que  celles  des  faces. Pour  les  pauvres,  cette 
tombe  se  compose  de  quatre  morceaux  d’ardoise 
ou  de  pierre  quelconque;  pour  la  classe  moyenne, 
ces  pierres  sont  taillées  ; pour  les  gens  riches  et 
pour  les  grands  , elles  sont  sculptées  et  posées 
sur  un  massif  en  maçonnerie  : souvent  ce  sont 
de  très  beaux  marbres  , parfaitement  travaillés, 
que  l’on  fait  venir  exprès  d’Italie  (voy.  l’Atlas). 
Le  mort,  placé  de  la  manière  que  nous  venons 
de  dire,  est  très  à son  aise  dans  son  tombeau , et 
à l’abri  de  la  dent  des  chacals.  Quand  j’ai  de- 
mandé aux  Algériens  pourquoi  ils  plaçaient  les 
corps  dans  la  posture  dans  laquelle  je  les  leur 
avais  vu  mettre  : «C’est  afin,  m’ont-ils  répondu , 
» que  s’ils  ne  sont  pas  bien  morts,  et  qu’ils  vien- 
» lient  à se  réveiller,  ils  puissent  facilement  soûle- 


DANS  LA  RÉGENCE  D ALGER.  97 

» ver  les  pierres  et  s'en  aller.  » Cette  réponse 
ne  me  satisfit  point  du  tout.  Quand  l’inhumation 
est  terminée,  on  distribue  aux  assistans  une 
partie  de  ce  que  l’on  a apporté,  on  donne  en 
outre  quelqu’argent  aux  pauvres  ; mais  les  plats 
de  couscoussou  et  plusieurs  corbeilles  de  fruits 
sont  conservés , et  on  les  reporte  dans  la  mai- 
son du  défunt,  où  tous  ses  parens  et  ses  amis 
viennent  les  manger , en  déplorant  sa  perte  et 
vantant  ses  vertus. 

Pendant  ce  temps , les  esclaves  auxquels  on  a 
donné  la  liberté  s’en  vont  chez  le  Cadi  avec 
leur  billet  à la  main;  ce  magistrat,  après  en 
avoir  pris  lecture,  leur  annonce  qu’ils  sont  li- 
bres, qu’ils  jouissent  dès  ce  moment  de  tous  les 
droits  de  citoyens,  et  les  exhorte  à en  faire  bon 
usage. 

Pendant  mon  séjour  en  Barbarie,  j’ai  assisté 
aux  inhumations  de  tous  les  genres.  Le  luxe  de 
ces  cérémonies  variait  avec  la  condition  du  dé- 
funt : quand  c’était  un  homme  pauvre,  il  n’y 
avait  point  de  plats  de  couscoussou  ni  de  dis- 
tribution de  comestibles;  on  se  contentait  seule- 
ment de  donner  quelques  mouzones  ( i)  aux  men- 


(1)  Petite  pièce  de  monnaie  qui  vaut  10  centimes 
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dians  qui  l’avaient  accompagné  jusqu’à  sa  der- 
nière demeure.  Les  enfans  en  bas  âge  n’étaient 
accompagnés  que  par  deux  ou  trois  personnes  , 
au  nombre  desquelles  le  père  se  trouvait  tou- 
jours. 

Le  plus  bel  enterrement  que  j’aie  vu  à Alger  a 
été  celui  de  la  fille  de  Mustapha-Pacha,  un  Dey 
célèbre;  ce  cortège  était  très  beau  , deux 
négresses  marchaient  devant  avec  des  papiers  à 
l’extrémité  d’un  roseau , et  un  grand  nombre 
d’autres  esclaves  des  deux  sexes  suivaient  en  por- 
tant des  plats  de  couscoussou  cuit  avec  de  la 
viande  , et  des  corbeilles  remplies  de  fruits  secs 
et  frais.  Les  deux  frères  de  cette  dame  faisaient 
partie  du  convoi  ; mais  à part  les  négresses,  il  n’y 
avait  pas  une  seule  femme.  La  sépulture  de  la 
famille  de  Mustapha-Pacha  se  trouve  située  dans 
le  faubourg  de  Bab-Azoun;  elle  est  entourée  de 
murs  très  élevés,  et  une  porte  grillée  en  ferme 
l’entrée.  Je  suivais  le  convoi  depuis  la  sortie  de 
la  ville  ; lorsqu’il  fut  sur  le  point  d’entrer  au  ci- 
metière, je  me  plaçai  en  avant  du  brancard , crai- 
gnant qu’en  restant  derrière  on  ne  fermât  la 
porte  aussitôt  qu’il  serait  entré  pour  m’empêcher 
de  le  suivre.  En  arrivant  à cette  porte,  je  trou- 
vai les  deux  frères,  des  hommes  superbes,  placés 
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de  chaque  côté,  qui  me  repoussèrent  un  peu  brus- 
quement; mais  leur  ayant  fait  comprendre  que 
je  ne  voulais  point  du  tout  troubler  la  cérémonie, 
et  ayant  dit  positivement  que  je  voulais  entrer, 
ils  y consentirent.  Je  me  plaçai  alors  au  milieu 
d’une  touffe  de  palm  iers,  de  laquelleje  pou  vais  par- 
faitement voirdans  l’intérieur  du  tombeau.  Lors- 
que l’ouverture  eut  été  recouverte  avec  les  daL 
les  , je  sortis  de  ma  retraite  : aussitôt  tous  les 
assistans  qui  chantaient  alors  des  versets  du 
Coran,  jetèrent  des  cris  d’indignation;  mais  je 
leur  adressai  quelques  paroles  de  paix , et  les  frè- 
res étant  venus  dire  qu’ils  m’avaient  permis  d’en- 
trer, l’agitation  se  calma , et  on  continua  à réci- 
ter les  prières.  Quand  le  corps  fut  tout  à fait  re- 
couvert, les  esclaves  portant  les  corbeilles  de 
fruits  les  placèrent  proche  du  tombeau,  et  on 
distribua  des  dattes,  des  raisins,  des  figues  , et 
quelques  oranges,  dont  on  me  donna  aussi  bien 
qu’à  tous  les  Musulmans  présens  ; les  pauvres 
reçurent  en  outre  de  l’argent.  Quant  aux  plats 
de  couscoussou  et  quelques  unes  des  corbeilles 
de  fruits  , on  les  découvrit,  maison  n’y  toucha 
pas  ; j'en  fis  l’observation  en  demandant  qu’on 
les  distribuât  aussi.  « Dieu  garde,  «me  répondit 
un  Maure,  « c’est  pour  nous  ceux-ci  ; nous  al- 
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» Ions  aller  les  manger  dans  la  maison  delà  dame 
» avec  ses  frères  et  tons  ses  parens.  » Je  retour- 
nai à la  ville  avec  les  deux  frères  de  la  défunte  , 
qui  me  firent  son  éloge  tout  le  long  du  chemin  , 
en  y mêlant  de  temps  en  temps  celui  de  leur  père, 
sans  paraître  affligé  le  moins  du  monde.  Dans  le 
cours  de  la  conversation , j’eus  occasion  de  leur 
dire  qu’ils  se  trouveraient  un  jour  tous  réunis 
dans  le  ciel  : «Non,  non,  répliquèrent-ils,  quand 
on  est  mort  tout  est  fini.  » Ces  paroles  me  surpri- 
rent un  peu  : car  le  Coran  promet  une  autre  vie 
aux  fidèles  avec  la  jouissance  de  toutes  sortes  de 
plaisirs.  Qui  n’a  pas  entendu  parler  du  paradis  de 
Mahomet? 

Une  portion  du  repas  destinée  pour  ceux  qui  ont 
assisté  aux  funérailles  est  portée  dans  la  mosquée 
etdonnéeàdes  imans,quisenommentZrt/wz,avec 
une  certaine  somme  d’argent,  afin  qu’ils  disent 
des  prières  pendant  sept  jours  pour  le  repos  de 
l’ame  du  défunt.  Les  personnes  qui  ne  peuvent 
pas  payer  n’ont  point  part  à leurs  prières  ; mais 
elles  en  sont  dédommagées  par  celles  de  leurs 
parens  et  de  leurs  amis,  comme  je  vais  le  dire. 

Tous  les  Musulmans  dont  j’ai  eu  occasion 
d’étudier  les  mœurs  en  Afrique,  ont  une  très 
grande  vénération  pour  les  mânes  des  morts  ; ils 
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vont  très  souvent  dans  le  lieu  où  ils  reposent 
adresser  des  prières  au  ciel  pour  eux  ; à certaines 
époques  de  l’année,  ils  se  couchent  sur  les  tom- 
beaux et  appellent  par  leur  nom  ceux  quiy  sont 
enfermés.  Les  enfans  accompagnent  quelquefois 
leurs  parens  dans  les  visites  qu’ils  font  aux  tom- 
beaux,- les  femmes  elles-mêmes,  auxquelles  on 
refuse  une  ame,  et  qui  n’assistent  jamais  à aucune 
cérémonie  religieuse  , sout  obligées  d’aller  prier 
et  pleurer  sur  la  tombe  de  leur  mari  et  de  leurs 
parens  : c’est,  je  crois,  la  seule  manière  dont  elles 
célèbrent  le  vendredi.  Ce  jour-là,  costumées 
comme  quand  elles  sortent  dans  la  rue , et  ac- 
compagnées par  des  esclaves,  elles  se  rendent  en 
grand  nombre  dans  les  cimetières,  se  prosternent 
sur  les  tombes , pleurent  et  font  souvent  retentir 
les  airs  de  leurs  cris  douloureux. 

Chaque  famille  décore  les  tombeaux  des  siens 
le  mieux  qu’il  lui  est  possible:  on  plante  autour 
différentes  espèces  d’arbrisseaux;  l’intérieur  du 
rectangle  est  rempli  d’une  terre  bien  meuble 
dans  laquelle  on  cultive  des  fleurs  ; aux  deux  ex- 
trémités, se  trouvent  des  vases  en  terre  maçonnés 
dans  les  massifs,  qui  sont  remplis  d’eau  et  dans 
lesquels  on  met  des  fleurs , que  l’on  renouvelle 
de  temps  en  temps.  Les  pauvres  gens,  qui  ne  peu- 
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vent  pas  autant  s’occuper  des  tombeaux  de  leurs 
pères , les  recouvrent  d’une  couche  de  chaux  vive 
qu’ils  étendent  autour  aussi  loin  qu’il  leur  est  pos- 
sible ; presque  tous  ceux  qui  sont  placés  près  des 
habitations  dans  la  campagne  sont  ainsi  blanchis. 

Les  sépultures  particulières,  closes  de  murs, 
sont  tenues  avec  un  soin  très  grand;  les  murs 
sont  tapissés  de  lierre  ou  de  vigne;  des  bana- 
niers, des  palmiers,  des  cyprès,  etc., ombragent 
les  tombeaux.  Il  existe  presque  dans  toutes  une 
galerie  couverte  ornée  de  colonnes  en  mar- 
bre  blanc,  sous  laquelle  sont  placés  des  tapis  ou 
des  nattes  de  jonc,  qui  servent  au  repos  de  ceux 
<pii  viennent  prier.  Souvent  la  famille  entière  va 
passer  la  journée  dans  ce  lieu. 

Les  Algériens  ont  l’habitude  de  placer  les  tom- 
beaux tout  autour  des  lieux  habités,  dans  les  vil- 
les aussi  bien  que  dans  les  villages.  Le  plus  grand 
respect  leur  est  dû  : celui  qui  serait  pris  à violer 
l’asile  d’un  mort  serait  mis  en  pièces  sur-le- 
champ;  mais,  hélas!  le  malheur  et  la  crainte 
étouffent  tous  les  sentimens  généreux  dans  le 
cœur  de  l’homme.  Alger,  et  toutes  les  villes  de  la 
régence  dont  nous  nous  sommes  emparés , étaient 
ainsi  entourées  de  tombeaux;  ces  tombeaux,  nous 
les  avons  violés  dès  le  principe  : j’ai  vu  des  sol- 
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dais  les  ouvrir  pour  savoir  s’ils  ne  renfermaient 
pas  quelque  trésor.  Les  ossemens  des  morts  ont 
été  jetés  à la  voirie;  des  corps  entiers,  encore  en- 
veloppés dans  leurs  linceuls  blancs,  gisaient  le 
long  des  chemins.  Des  Musulmans  , l’œil  abattu 
et  l’air  déconcerté,  contemplaient  ce  triste  spec- 
tacle sans  oser  dire  un  seul  mot  ; quelques  uns 
venaient  ramasser  religieusement  les  ossemens 
épars  et  les  emportaient.  Mais  au  bout  de  quelque 
temps,  des  bivouacs  furent  établis  au  milieu  des 
cimetières  ; les  travaux  de  défense  et  d’utilité  pu- 
blique exigèrent  qu’on  en  détruisît  la  plus  grande 
partie.  Le  terrain  fut  défoncé,  les  murs  démolis, 
et  personne  ne  se  présenta  pour  recueillir  les 
dépouilles  des  morts.  Bien  loin  delà,  un  grand 
nombre  de  ces  mêmes  Algériens,  qui,  quelques 
mois  auparavant,  leur  portaient  une  si  grande 
et  si  sainte  vénération , travaillaient  alors  à violer 
leurs  demeures  et  disperser  leurs  os  (i). 

Je  ne  pus  être  témoin  de  ce  nouveau  genre  de 
scandale  sans  en  être  profondément  affligé  .-dans 


(i)  Beaucoup  de  Maures  et  d’Arabes  étaient  employés 
aux  travaux  que  les  Français  ont  fait  exécuter  autour 
d’Alger. 
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ces  Musulmans  qui  travaillaient  avec  nos  soldats, 
je  voyais  un  fils  foulant  aux  pieds  les  restes  de 
son  père,  après  les  avoir  arrachés  du  tombeau; 
un  père  brisant  les  os  de  son  fils , un  mari  disper- 
sant ceux  de  sa  femme;  et  tout  cela  avec  une  in- 
différence capable  de  révolter  le  cœur  le  plus 
froid . Quel  homme  n’aimerait  pas  mieux  mou- 
rir que  d’acheter  si  cher  l’existence? 

Marabout.  Les  Maures  ont  des  Marabouts 
comme  tous  les  autres  Musulmans , mais  ils  ont 
beaucoup  moins  de  confiance  en  eux  que  les 
Berbères  et  les  Arabes  ; cependant  ils  les  consul- 
tent encore  très  souvent,  ils  leur  font  des  ca- 
deaux et  poussent  la  complaisance  jusqu’à  leur 
abandonner  leurs  filles  et  leurs  femmes.  Ces 
dames  se  rendent  souvent  chez  eux  accompa- 
gnées seulement  de  quelques  négresses , et  Dieu 
sait  ce  qu’elles  y font;  je  suis  cependant  certain 
qu’elles  y prient  quelquefois.  Après  avoir  fait 
connaissance,  un  peu  malgré  lui , avec  le  Mara- 
bout vivant  chargé  de  la  garde  du  tombeau  de 
Sydi-Abderrahman  près  d’Alger,  j’allais  de  temps 
en  temps  lui  rendre  des  visites  qu’il  recevait  as- 
sez bien  ; plusieurs  fois  j’ai  trouvé  des  Maures- 
ques prosternées  autour  de  la  cb.àsse  du  saint  et 
priant  avec  ferveur.  Les  esclaves  ne  priaient 
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point  : elles  restaient  dans  la  pièce  qui  précède  la 
chapelle,  ou  bien  elles  étaient  assises  près  des 
fenêtres.  Je  dois  dire  ici  que  ce  Marabout  était 
très  vaste,  et  qu’il  y avait  au  premier  des  cham- 
bres dans  lesquelles  on  n’a  jamais  voulu  me 
laisser  aller , et  où  j’ai  souvent  entendu  des  voix 
de  femmes  ; c’était  là , probablement , que  se  con- 
sommaient les  plus  secrets  mystères , ceux  qui 
avaient  des  propriétés  fécondantes. 

Superstitions . Il  y a certaines  fontaines , cer- 
tains lieux  que  non  seulement  les  Maures  , mais 
encore  tous  les  Algériens,  croient  doués  de  pro- 
priétés particulières,  et  près  desquels  ils  vont  en 
pèlerinage,  pour  être  protégés  dans  leurs  voya- 
ges et  dans  leurs  entreprises , guéris  de  certaines 
maladies,  préservés  de  plusieurs  maux,  etc.  Ce 
n’est  pas  indifféremment  et  sans  consulter  les 
Marabouts  et  les  devins  dont  ils  ont  un  grand 
nombre,  qu’ils  entreprennent  des  pèlerinages: 
en  cela,  ils  se  conduisent  absolument  comme  la 
plupart  des  paysans  de  nos  campagnes.  En  dé- 
crivant ces  lieux,  je  dirai  pourquoi  ils  sont  cé- 
lèbres , et  les  cérémonies  qu’on  y pratique. 

Les  Algériens  reconnaissent  deux  puissances 
surnaturelles,  celle  du  ciel  et  celle  de  l’enfer. 
Quoi  qu’il  leur  arrive , ils  disent  toujours  : 
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«Dieu  l’a  voulu  ainsi,  c’était  la  volonté  de  Dieu;» 
ils  n’attribuent  presque  jamais  à la  Divinité  les 
maux  qui  les  affligent  :«  Ce  sont  les  démons,  les 
» esprits  malins , disent-ils,  qui  font  tout  le  mal 
» qui  arrive  sur  la  terre.  » Et  pour  cela,  ils  les 
craignent  beaucoup.  Quand  un  Maure  a mangé 
une  plante  ou  un  fruit  qui  lui  a fait  du  mal,  il  en 
attribue  l’effet  à la  présence  du  démon  qui  s’est 
logé  dedans  ; et  il  va  dire  en  confidence  à ses 
amis  en  leur  montrant  l’objet  : « Ne  touchez  pas 
» à cela  dans  quelqu’endroit  que  vous  le  trouviez, 
» un  esprit  malin  s’en  est  emparé  ; » et  ceux  -ci  le 
croient  presque  toujours.  Si  une  maison  devient 
malsaine  par  une  cause  quelconque , ou  que  l’i- 
magination ardente  du  maître  lui  ait  fait  voir 
quelque  chose  dans  l’intérieur  ou  dans  les  jar- 
dins: «Les  diables  sont  ici,  dit-il  à sa  famille,  il 
» faut  nous  en  aller.  » Aussitôt  tout  le  monde 
déloge,  en  n’emportant  bien  souvent  qu’une  por- 
tion du  mobilier.  Le  propriétaire  fait  part  de  sa 
terreur  à ceux  qui  veulent  l’entendre , la  mai- 
son est  abandonnée  pour  jamais,  personne  n’ose 
plus  l’habiter,  et  elle  Unit  par  tomber  en  ruine. 
C’est  de  là  que  l’on  m’a  dit  provenir  cette  grande 
quantité  de  maisons  ruinées  que  nous  avons 
trouvées  en  arrivant  dans  les  environs  d’Alger. 
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Non  seulement  les  Maures  croient  que  les  es- 
prits ténébreux  s’emparent  de  certains  objets; 
mais  ils  sont  encore  persuadés  qu’ils  jettent  des 
sorts  sur  ceux  qui  leur  déplaisent,  et  qu’ils  en- 
trent dans  le  corps  des  personnes,  dont  ils  font 
ensuite  tout  ce  qu’ils  veulent. 

On  peut  se  garantir  de  la  malice  du  diable  en 
portant  sur  soi  certains  talismans  et  surtout  des 
amulettes  , ou  petits  sacs  de  fer-blanc  ou  de  ma- 
roquin avec  une  fleur  d’or  brodée  sur  le  devant, 
et  dans  lesquelles  est  enfermé,  bien  enveloppé 
dans  de  la  toile  enduite  de  cire  blanche , un  mor- 
ceau de  papier  sur  lequel  sont  tracées  quelques 
ligures  mystiques,  accompagnées  de  versets  du 
Coran  et  d’une  conjuration  plus  ou  moins  bizarre 
contre  les  esprits  malins.  Ce  sont  les  Marabouts 
et  les  Devins  qui  distribuent  ces  amulettes  à ceux 
qui  les  demandent,  et  cette  distribution  n’est  pas 
gratuite;  c’est  un  très  grand  commerce  pour  ces 
gens-là  : presque  tons  les  Algériens  musulmans 
ne  se  contentent  pas  d’en  attacher  à leur  cou 
ainsi  qu’à  celui  de  leurs  enfans,  ils  en  font 
aussi  porterà  leurs  chevaux,  mulets  et  chameaux; 
j’en  ai  même  vu  plusieurs  fois  au  cou  des  ânes. 
Voici  la  traduction  littérale  de  ce  qui  est  écrit  sur 
le  papier  renfermé  dans  une  de  ces  amulettes  que 
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j’ai  trouvée  à la  Kasba,  le  jour  de  notre  entrée 
dans  ce  palais. 

Voici  X Amulette  de  notre  seigneur  Mohamed 
pour  son  chameau. 

« Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricor- 
» dieux  ; que  Dieu  me  soit  propice  ! Il  n’y  a de 
» Dieu  que  le  vrai  Dieu.  Croyance  et  résigna- 
» tion!  Dieu  est  très  grand  ; grandeur  et  gloire! 
» Que  Dieu  soit  loué  avec  dignité  et  honneur  ! 
» Que  Dieu  soit  loué  de  ses  bontés  et  bienfaits  ! 
» 11  n’y  a de  force  et  de  puissance  qu’en  Dieu , 
» le  sublime,  le  grand.  Confiance  et  résignation  ! 
)>  Certes , la  création  des  cieux  et  de  la  terre  est 
» plus  grande  que  la  création  des  hommes  ; mais 
» la  plupart  des  hommes  ne  le  savent  pas  (i). 

» 0 Dieu  , triste  sévérité,  malheur  ou  feubrû- 
» lant ; du  bois  sec,  de  l’eau  gelée,  un  esprit 
» malin  et  une  faveur  bienveillante  ! O Dieu,  ôte 
» le  regard  de  l’envieux  d’entre  ses  deux  yeux  , 
» et  ôte  son  regard  d’entre  ses  deux  lèvres  , et 
» tourne  la  vue  deux  fois , et  un  cinquième  re- 


(i)  Tout  ceci  est  extrait  du  Coran  ; ce  qui  suit  est  la 
formule  de  conjuration  : c’est  un  galimatias  composé 
pour  en  imposer  à la  crédulité. 
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» gard  te  frappe  ; mais  il  est  émoussé.  Du  sang 
» coagulé , de  la  chair  subtilisée  qui  va  s’atta- 
» cher  à l’envieux  : tourne  encore  la  vue  , vois- 
» tu  une  ouverture  ? 0 Dieu , prive-le  de  la 
» lumière  par  ta  force  et  ta  puissance  ! ô maître 
» de  la  gloire  et  de  l’illustration  ! ô toi  qui  envi- 
» ronnes  les  nuits  et  les  jours  pour  les  partager! 
» ô toi,  mon  aide  dans  les  adversités!  ô mon 
» secours  dans  le  malheur!  ô mon  maître  (i)! 

» Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricor- 
» dieux  : le  Dieu  bon,  depuis  lequel  il  n’y  en  a 
» pas  eu  d’autres  ; lui  qui  vit  et  subsiste  toujours. 
))  Il  n’est  su  jet  ni  à dormir  ni  à sommeiller;  à lui 
» appartient  ce  qui  est  dans  les  cieux  et  sur  la 
» terre.  Qui  pourrait  intercéder  prés  de  lui,  si 
» ce  n'est  par  sa  permission?  Il  connaît  ce  qui  est 
» devant  les  hommes  et  ce  qui  est  par  derrière  , 
» et  ils  ne  conçoivent  de  la  science  que  ce  qu’il 
» veut  leur  accorder.  Son  trône  embrasse  les 
» cieux  et  la  terre,  et  il  n’a  pas  de  peine  à les 
» garder  ; il  est  le  sublime,  le  grand. 

» Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricor- 


(i)  Ici  se  termine  la  formule  de  conjuration  ; le  reste 
se  compose  de  passages  du  Coran  qu’on  retrouve  sou- 
vent sur  les  amulettes  et  les  pièces  gravées. 
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» dieux  : il  est  le  Dieu  unique  , le  Dieu  éternel , 
» qui  n’engendre  pas  et  qui  n’est  pas  engendré  , 
» et  il  n’a  point  son  égal. 

» Au  nom  de  Dieu , clément  et  miséricor- 
» dieux  : j’ai  recours  au  maître  de  l’aurore 
» contre  la  malignité  de  ses  créatures,  et  contre 
» la  malignité  de  la  nuit  lorsqu’elle  survient , 
» et  contre  la  malignité  de  ceux  qui  font  des 
» nœuds  en  soufflant  (i),  et  contre  la  malignité 
» de  l’envieux  lorsqu’il  nuit. 

))  Au  nom  de  Dieu,  puissant  et  miséricor- 
» dieux  : j’ai  recours  au  maître  des  hommes, 
)>  Roi  des  hommes  , Dieu  des  hommes , contre 
« la  malignité  du  perfide  instigateur  qui  séduit 
» le  cœur  des  hommes,  qu’il  soit  génie  ou 
» homme. 

» Au  nom  de  Dieu,  puissant  et  miséricor- 
» dieux  : louange  à Dieu,  le  maître  des  mondes, 
» le  clément , le  miséricordieux  , le  Roi  au  jour 
» du  jugement!  C’est  toi  que  nous  adorons, 
» c’est  à toi  que  nous  demandons  du  secours  ; 
» conduis-nous  dans  la  voie  droite  , dans  la  voie 
» de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  bienfaits , et 


(i)  Les  sovciers. 
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» qui  ne  sont  pas  exposés  à ta  colère,  mais  non 
» dans  la  voie  des  égarés. 

» Au  nom  de  Dieu,  puissant  et  miséricor- 
» dieux  , lorsque  le  ciel  s’est  ouvert  contre  tout 
» œil  qui  vous  regarde  avec  envie  ; au  nom  de 
» Dieu , etc.  Tu  peux  en  délivrer  par  ta  force 
» et  par  ta  puissance  (i).  » 
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Ce  carré  magique,  et  qui  occupe  dans  l’amu- 
lette absolument  la  même  place  qu’ici , se  com- 
pose de  chiffres  dont  l’addition , dans  les  deux 
sens  perpendiculaires  et  suivant  les  diagonales  , 


(i)  Ce  dernier  alinéa  est  un  préservatif  contre  l’œil 
malin. 
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donne  toujours  pour  résultat  le  nombre  78 
somme  des  quatre  lettres  du  mot  H K I M (sage), 
auxquelles  on  assigne  les  valeurs  numériques 
suivantes  : II  — 8,  K — 20,  I— 10,  M=4°  ; 78 
est  un  nombre  auquel  les  Musulmans  attachent 
sans  doute  des  idées  superstitieuses , comme  les 
chrétiens  au  nombre  i3. 

Tout  en  ayant  une  grande  peur  du  diable  et 
en  cherchant  à éviter  les  pièges  qu’ils  le  croient 
occupé  continuellement  à tendre  aux  hommes, 
les  Maures  le  supposent  presqu’aussi  puissant  que 
Dieu,  et  lui  accordent  surtout  une  connaissance 
parfaite  de  l’avenir,  qu’il  peut  donner  à ceux  dont 
il  s’empare  du  corps,  ils  vont  plus  loin  , et  pré- 
tendent que  les  possédés  peuvent  transmettre, 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  cette  faculté 
à qui  bon  leur  semble.  Dans  cette  persuasion,  ils 
engagent  leurs  esclaves  à recevoir  le  diable  dans 
leur  corps,  pour  leur  donnerensuiteàeux-mèmes 
le  pouvoir  déliré  dansl’avenir,  afin  d’être  instruits 
des  choses  qui  les  intéressent.  Ceux-ci  se  réunis- 
sent alors  dans  une  maison  uniquement  destinée 
pour  ces  sortes  de  cérémonies,  et  là,  au  bruit 
des  instrumens  les  plus  sauvages,  ils  se  livrent 
aux  pratiques  les  plus  barbares  et  en  même 
temps  les  plus  ridicules  que  l’on  puisse  imaginer. 
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Comme  il  n’y  a guère  que  des  nègres  acteurs 
dans  ces  scènes  de  magie,  nous  renvoyons  leur 
description  à l’article  où  nous  parlerons  de  ce 
groupe  d'hommes. 

Mœurs  et  coutumes.  L’oisiveté  est  la  mère 
de  tous  les  vices  : cette  maxime  trouve  son  ap- 
plication chez  les  hommes  dont  nous  nous  oc- 
cupons maintenant.  Le  peuple  maure  est  le  plus 
paresseux  de  tous  ceux  que  j ’ai  vus  jusqu’à  pré- 
sent; il  est  bien  certainement  aussi  le  plus  vicieux. 
La  mauvaise  foi,  le  parjure,  l’insouciance, 
ne  sont  pas  les  plus  grands  défauts  des  Mau- 
res : ils  poussent  le  libertinage  au  dernier  point. 
Quoiqu’ils  soient,  possesseurs  de  plusieurs  femmes 
charmantes,  attentives  à combler  leurs  moindres 
désirs,  ils  cohabitent  avec  leurs  esclaves,  et  fré- 
quentent les  biles  publiques,  qui  sont  toujours 
en  très  grand  nombre  dans  les  villes  de  Bar- 
barie; mais  tous  ces  plaisirs  ne  les  satisfont  point, 
ils  en  inventent  qui  nous  feraient  horreur.  La  dif- 
férence de  sexe  n’est  point  un  obstacle  à leur  ca- 
price : de  jeunes  garçons  de  huit  à douze  ans,  et 
même  des  hommes  faits  , se  prêtent  sans  scru- 
pule aux  plus  dégoûtantes  complaisances.  Le 
Dev  d’Alger  avait  ses  mignons;  presque  tous  ses 
Beys  et  un  grand  nombre  de  ses  officiers  imi- 
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taient  son  exemple.  Un  an  après  notre  arrivée 
en  Afrique,  cet  usage  honteux  existait  encore: 
les  garçons  chargés  de  masser  dans  les  bains 
d’étuves  ont  offert,  leurs....  services  à plusieurs 
officiers  français  . Ceux  de  nos  soldats  doués  d’une 
jolie  figure  ont  eu  à repousser  les  propositions 
dégoûtantes  des  Algériens.  Enfin,  le  gouver- 
neur que  le  Bey  de  Tunis  avait  envoyé  à Oran , 
par  suite  du  traité  conclu  entre  lui  et  le  général 
Clauzel , n’avait  dans  son  harem  qu’un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  qui  était  toujours  assis 
a côté  de  lui  quand  il  restait  dans  son  pa- 
lais, et  qui  raccompagnait  dans  toutes  ses  pro- 
menades. 

La  sobriété  si  vantée  des  Maures  n’est  qu’une 
conséquence  de  leur  paresse  ; ceux  qui  peuvent 
se  faire  servir  vivent  bien , du  moins  à leur  ma- 
nière. Us  vous  prônent  souvent  leurs  pâtisse- 
ries, les  plats  délicieux  que  font  leurs  femmes, 
et  enfin  la  sensualité  avec  laquelle  ils  prennent 
le  café  suffirait  seule  pour  prouver  qu’ils  sont 
gourmands.  Sous  le  despotisme  des  Turcs,  la 
peur  du  châtiment  et  le  manque  d’occasions 
les  empêchaient  de  boire  du  vin  , mais  beaucoup 
en  boivent  aujourd’hui  ; on  rencontre  souvent, 
dans  les  rues  d’Alger,  des  Maures  tellement 
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ivres  qu’ils  tombent  à chaque  instant , et  plu- 
sieurs cabarets,  tenus  par  des  Espagnols  et  des 
Italiens  , en  sont  remplis  du  matin  au  soir. 

La  perfidie  des  Maures  fait  qu’ils  n’ont  point 
de  confiance  les  uns  dans  les  autres  ; c’est  ce 
motif  aussi  qui  les  engage  à séquestrer  leurs 
femmes.  Cette  défiance  continuelle  les  force  à 
vivre  entr’eux  d’une  manière  extrêmement  désa- 
gréable. Un  Maure  ne  reçoit  presque  jamais  de 
visites  chez  lui  : quand  quelqu’un  se  présente  , 
ses  esclaves  ferment  la  porte  et  disent  qu’il  n’y 
est  pas.  Les*  amis  et  les  parens  ne  sont  cepen- 
dant pas  traités  toujours  aussi  durement  : on  les 
reçoit,  à certaines  heures  de  la  journée,  dans 
un  vestibule  qui  est  à l’entrée  de  la  maison  , bien 
loin  des  appartemens , et  dans  lequel  le  maître 
est  assis  les  jambes  croisées , en  fumant  son 
tabac. 

Les  Maures  sont  voleurs  au  delà  de  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer;  non  seulement  ils  pren- 
nent tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  , mais 
encore  ils  emploient  toutes  sortes  de  moyens 
pour  captiver  votre  confiance,  afin  de  mieux 
en  abuser  quand  l’occasion  se  présentera.  Les 
chefs  de  l’administration  française  qui  ont  eu 
des  rapports  avec  eux,  peuvent  confirmer  ce  que 
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je  dis  ici.  Voici  un  trait  qui  donnera  une  idée 
de  la  friponnerie  des  Maures. 

Notre  cuisinier  nous  amena  un  jour  un  jeune 
Maure  de  dix-huit  ans,  très  bel  homme  et  d’une 
fort  jolie  figure,  qui  se  disait  malheureux  et  de- 
mandait à être  employé  dans  notre  maison,  seu- 
lement pour  sa  nourriture  : il  était  marié  de- 
puis peu,  disait-il,  et  la  venue  des  Français  lui 
avait  ôté  tous  ses  moyens  d’existence.  Quand 
j’eus  consenti  à le  prendre  et  fixé  son  salaire, 
il  me  demanda  une  permission  par  écrit  pour 
pouvoir  entrer  et  sortir  de  la  ville  (i),  parce 
qu’il  habitait  la  campagne  et  qu’il  était  obligé  de 
retourner  tous  les  soirs  chez  lui.  Deux  jours 
après  son  entrée , il  dit  que  sa  femme  était  blan- 
chisseuse et  demanda  que  nous  lui  donnassions 
notre  linge  à blanchir.  Le  cuisinier  lui  en  confia 
une  partie;  le  lendemain,  il  emporta  une  veste 
pour  la  faire  raccommoder  ; étant  revenu  quel- 
ques instans  après  et  ayant  trouvé  l’occasion  de 
s’emparer  de  la  montre  et  de  l’argent  du  cuisi- 


(i)  La  consigne  des  portes  était  alors  de  ne  laisser  en- 
trer ni  sortir  aucun  Algérien  sans  un  laissez-passer  d’un 
oHicier  français. 
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nier,  il  disparut,  et  nous  ne  l’avons  jamais  revu 
depuis. 

U n soldat  des  Zouaves,  domestique  d’un  officier 
français  employé  dans  ce  corps  et  qui  laissait 
souvent  dans  sa  chambre  sa  bourse  et  d’autres 
objets  précieux , lui  répétait  fréquemment  : « Il 
» faut  davantage  prendre  garde  à vos  affaires, 
» parce  que  tous  les  Algériens  sont  extrêmement 
» voleurs.  - Mais,  lui  répondit  l’officier,  toi  seul 
)>  entres  ici  quand  je  n’y  suis  pas  ; tu  ne  me 
» voleras  pas,  j’espère  ?-  Moi,  tout  aussi  bien  que 
» les  autres,  lui  répondit-il  : j’ai  déjà  été  tenté 
» vingt  fois  de  le  faire;  ainsi,  je  vous  en  prie, 
» serrez  votre  argent.  » L’officier  admira  sa 
naïveté  et  suivit  son  conseil. 

Il  n’y  a point  de  générosité  chez  les  Maures; 
les  ennemis  désarmés  sont  impitoyablement  mas- 
sacrés par  eux  : ils  se  sont  jetés  comme  des  bêtes 
féroces  sur  les  prisonniers  français  que  les  T urcs 
amenaient  à Alger  pendant  la  guerre,  et  ceux-ci 
ont  eu  mille  peines  à empêcher  qu’ils  ne  fussent 
massacrés  ; les  femmes,  sorties  dans  les  rues 
pour  les  voir,  étaient  encore  plus  acharnées  con- 
tre eux  que  les  hommes.  Le  Dey  eut  la  barbarie 
d’abandonner  à la  populace  les  tètes  des  mate- 
lots qui  montaient  les  bricks  le  Sjlène  et  L'A- 
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venture , qui  vinrent  échouer  sur  la  cote  un  peu 
avant  le  débarquement  de  l’armée.  Il  n’y  eut 
aucune  sorte  d’avanie  qu’on  ne  leur  fit  éprou- 
ver : elles  furent  foulées  aux  pieds,  on  les  traîna 
dans  la  boue , etc. 

Les  hommes  qui  ne  sont  pas  généreux  ne  peu- 
vent pas  être  hospitaliers  : quand  vous  voyage- 
rez dans  la  Mauritanie  , n’allez  pas  frapper  aux 
portes  des  habitans  de  cette  contrée  : elles  sont 
aussi  bien  fermées  que  leurs  coeurs  ; ils  passent 
à côté  de  l’indigence  sans  daigner  lui  tendre  la 
main  , et  souvent  on  a vu  des  malheureux  mou- 
rir à leur  porte  sans  qu’ils  leur  aient  porté  le 
moindre  secours.  Lorsque  l’armée  française 
abandonna  Belida,  après  avoir  saccagé  cette 
malheureuse  cité , les  restes  de  la  population  se 
traînèrent  à sa  suite  pour  ne  plus  habiter  au 
milieu  des  cadavres,  et  dans  la  crainte  que  leur 
inspirait  le  retour  des  Berbères  ; arrivés  à Alger, 
ces  malheureux  se  trouvèrent  dans  le  plus  grand 
dénuement.  Les  Israélites  furent  parfaitement 
reçus  par  leurs  coreligionnaires;  mais  les  Mau- 
res qui  n’avaient  point  de  parens  dans  la  ville, 
restèrent  sans  asile  : les  femmes,  les  enfans,  er- 
raient au  milieu  des  rues  en  poussant  des  san- 
glots et  tendant  la  main  à tons  les  passans.  Les 
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Français,  touchés  de  compassion,  leur  donnè- 
rent tout  ce  qu’ils  purent;  mais  les  Maures  ne 
daignaient  pas  seulement  les  regarder,  et  si  ces 
malheureux  n’eussent  pas  pu  retourner  chez  eux 
au  bout  de  quelques  jours,  ils  seraient  tous 
morts  de  faim  et  de  misère  à la  porte  de  ceux 
dont  ils  avaient  voulu  reconquérir  la  liberté. 

Si  je  voulais  rapporter  ici  tous  les  traits  d’inhu- 
manité de  la  part  des  Maures  dont  j’ai  été  té- 
moin , je  ferais  frémir  le  lecteur;  mais  je  m’ar- 
rête : ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire 
connaître  ces  hommes,  sur  lesquels  certains  phi- 
lanthropes prétendent  que  l’on  peut  compter  pour 
coloniser  notre  conquête.  Que  ceux  qui  pensent 
ainsi  se  détrompent  : jamais  on  n’en  tirera  au- 
cun parti;  qu’on  leur  accorde  de  la  confiance, 
et  on  verra  comment  ils  en  useront. 

Mais  à tant  de  vices,  me  dira-t-on,  n’y  a-t-il 
pas  quelques  vertus  à opposer?  Des  vertus,  je 
ne  leur  en  connais  point  : leur  tranquillité , 
c’est  de  la  paresse  et  de  la  lâcheté  ; la  sobriété 
des  classes  pauvres  vient  de  l’horreur  qu’elles 
ont  pour  le  travail  ; leur  aptitude  à remplir  les 
devoirs  que  leur  impose  la  religion,  n’est  que  le 
résultat  de  la  crainte  qu’ils  ont  des  tourmens 
corporels  et  spirituels;  leur  vénération  pour  les 
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morts  ne  les  porte  à faire  aucun  sacrifice  pour 
les  vivans,  et  encore  jusqu’où  va-t-elle,  cette  vé- 
nération? jusqu’à  leur  faire  fouler  aux  pieds  les 
cendres  de  leurs  pères , quand  des  vainqueurs 
viennent  offrir  quelques  pièces  de  monnaie  pour 
violer  les  tombeaux.  Que  l’on  ne  m’accuse  point 
d’antipathie;  j’allais  en  Afrique  dans  la  persua- 
sion que  les  Turcs  étaient  des  tyrans  sangui- 
naires, qui  tenaient  sous  le  joug,  par  la  force 
des  armes,  une  population  généreuse  qui  n’at- 
tendait qu’un  bras  secourable  pour  reprendre 
toute  son  énergie.  Les  portes  d’Alger  s’ouvrent: 
nous  y entrons , et  que  vois-je?  trois  mille  ja-r- 
nissaires , dont  un  tiers  n’avait  pas  la  force  de 
porter  ses  armes,  qui  faisaient  trembler  une  po- 
pulation de  vingt  mille  habitans.  Ces  hommes, 
vaincus  et  désarmés,  inspiraient  encore  la  terreur 
à ceux  qui  passaient  à côté  d’eux  : d’où  pouvait 
provenir  cette  terreur,  à l’aide  de  laquelle  quel- 
ques hommes  en  imposaient  à toute  une  nation  ? 
D’où?  de  la  vigueur  des  lois  établies  par  eux. 
Les  Turcs  connaissaient  parfaitement  le  peuple 
auquel  ils  avaient  affaire  ; ils  savaient  que  la 
crainte  seule  pouvait  le  retenir  dans  le  devoir  : 
la  moindre  contravention  aux  lois  était  punie 
de  coups  de  bâton;  l’abus  de  confiance,  de  la 
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perte  d’un  membre;  on  perdait  la  vie  pour  le 
moindre  crime,  et  quand  un  Turc  avait  été  as- 
sassiné , trente  têtes  payaient  la  sienne. 

Mon  intention  n’est  pas  d’engager  les  Français 
à imiter  l’exemple  des  Turcs;  mais  je  cherche  à 
leur  faire  comprendre  qu’il  ne  faut  pas  traiter 
avec  trop  de  douceur  des  hommes  qui  ont  pu  se 
plier  sous  le  joug  d’un  tel  despotisme;  d’ailleurs, 
l’expérience  a déjà  prouvé  la  justesse  de  ce  que 
j’avance. 

Mariage.  Le  Prophète  n’a  point  fait  mention 
des  femmes  dans  son  livre  sacré  ; il  ne  les  oblige 
à aucune  pratique  religieuse,  et  ne  leur  accorde 
point  de  place  dans  son  paradis  : il  pensait  qu’elles 
sont  créées  uniquement  pour  le  plaisir  des 
hommes,  et  qu’après  la  mort  tout  est  fini  pour 
elles.  Les  peuples  qui  ont  embrassé  sa  religion  , 
s’ils  en  ont  changé  quelques  principes,  n’en 
ont  pas  moins  , presque  tous,  adopté  sa  manière 
de  voir  à l’égard  des  femmes.  Les  Maures  croient 
qu’ellesn’ont  point  d’ame,  et  lorsque  leur  beauté 
est  passée , ils  n’en  font  plus  aucun  cas.  Mais 
quand  ce  chef-d’œuvre  de  la  nature , cette  moi- 
tié de  l’espèce  humaine  hrille  de  tous  les  attraits 
qui  lui  ont  été  donnés  en  partage , ces  hommes 
sauvages  sont  subjugués  comme  les  autres  : ils 
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aiment,  et  avec  tant  de  force,  que  la  seule  idée 
d’un  rival  les  épouvante.  De  là,  tous  les  soins 
qu’ils  prennent  pour  soustraire  leurs  épouses 
aux  regards  des  autres  hommes.  Chez  elles  , elles 
sont  gardées  par  des  esclaves , et  il  ne  leur  est 
permis  de  paraître  sur  les  terrasses  que  le  soir, 
époque  à laquelle  il  est  défendu , sous  les  peines 
les  plus  sévères,  à tout  homme  de  s’y  montrer. 
Quand  elles  sortent,  elles  sont  si  bien  envelop- 
pées qu’elles  y voient  à peine  pour  se  conduire, 
et  toutes  leurs  formes  sont  tellement  déguisées 
qu’on  ne  peut  en  reconnaître  aucune.  On  pour- 
rait croire  que  des  hommes  si  jaloux  accompa- 
gnent leurs  femmes  partout  où  elles  vont  ; point 
du  tout  : quand  ces  dames  sortent  à pied  dans  la 
rue,  leurs  maris  ne  sont  jamais  avec  elles;  ja- 
mais on  ne  voit  en  Barbarie  un  homme  donner 
le  bras  à une  femme , ou  bien  se  tenir  à côté 
d’elle  pour  lui  porter  secours  en  cas  de  besoin. 
Dans  ce  pays,  les  deux  sexes  marchent  séparés 
et  ne  s’abordent  presque  jamais;  ils  semblent 
ennemis  l’un  de  l’autre. Les  jeunes  femmes  sortent 
très  peu  dans  la  ville,  si  ce  n’est  pour  aller  dans 
les  maisons  de  bains  ou  chez  les  Marabouts,  et 
alors  elles  sont  toujours  accompagnées  d’une  ou 
de  plusieurs  esclaves.  Quand  leurs  maris  jugent 
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à propos  de  les  mener  promener,  ils  les  font  en- 
trer dans  une  cage  (voy,  l’Atlas)  fermée  avec 
une  porte  et  recouverte  d’une  gaze;  cette  cage 
est  suspendue  à des  barres  en  bois  et  portée  par 
des  mulets.  On  place  encore  les  femmes  sur  le 
dos  d’un  mulet,  dans  un  petit  tambour  rectan- 
gulaire, dont  les  côtés  sont  formés  d’une  char- 
pente légère  garnie  d’une  pièce  de  laine,  et  qui 
monte  si  haut  que  l’on  ne  voit  sortir  que  le  des- 
sus de  la  tête  : encore  est-il  couvert  d’un  voile; 
c’est  de  cette  manière  que  les  Maures  mènent 
promener  leurs  femmes  dans  la  campagne , pour 
leur  faire  admirer  les  beautés  de  la  nature.  Los 
mulets  sont  conduits  par  des  esclaves,  et  le 
maître  marche  derrière  ou  à côté  armé  de  pied  en 
cap , comme  s’il  partait  pour  une  expédition  mi- 
litaire. 

Les  cœurs  des  jeunes  beautés  que  l’on  prend 
tant  de  soin  pour  préserver  de  la  séduction,  de- 
vraient ne  pas  y être  accessibles  : eh  bien  ! il  n’en 
est  point  ainsi;  la  plus  grande  difficulté  pour 
séduire  une  Mauresque,  c’est  de  parvenir  à trom- 
per ses  gardiens  : habituée  à obéir  aveuglément 
à tous  les  caprices  d’un  maître  exigeant  et  sou- 
vent brutal , elle  ne  pense  point  à résister  à celui 
que  l’audace  a conduit  jusqu’auprès  d’elle. 
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Dans  les  premiers  temps  de  notre  entrée  à 
Alger,  les  femmes,  prévenues  par  leurs  maris, 
et  épouvantées  comme  on  l’est  toujours  par 
des  étrangers  qui  viennent  chez  vous  les  armes 
à la  main  , après  avoir  passé  sur  le  corps  de  vos 
défenseurs,  frémissaient  au  seul  nom  de  Français; 
mais  la  vue  et  les  manières  affables  des  vain- 
queurs eurent  bientôt  détrompé  ces  dames. 
Quelques  unes  nous  accueillirent , plusieurs 
même  se  laissèrent  enlever  ; et  un  an  après  notre 
arrivée  à Alger,  les  maris  de  la  belliqueuse  ville 
étaient  tout  aussi  heureux  que  ceux  de  P 

Beaucoup  de  Mauresques  se  sont  livrées  par 
intérêt,  et  un  plus  grand  nombre  par  besoin  (be- 
soin de  manger);  mais  quelques  unes  avaient  de 
l’amour  : j’en  ai  connu  qui  étaient  véritable- 
ment attachées  à des  officiers  français.  Les  mères 
de  famille  que  j’ai  pu  observer  m’ont  paru 
douées  de  sentimens  assez  distingués.  Un  soir, 
nous  étions  occupés,  sur  la  terrasse  de  notre  mai- 
son , à faire  des  signes  à une  jeune  Mauresque 
qui  se  promenait  seule  sous  une  galerie  ; elle 
paraissait  y prendre  beaucoup  de  plaisir,  et  y ré- 
pondait de  temps  en  temps  avec  le  mouchoir 
qu’elle  tenait  à la  main.  Depuis  plus  d’une  demi- 
heure,  nous  cherchions  à lui  faire  comprendre  de 
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consentir  à s’échapper,  ou  bien  à noils  donner  les 
moyens  de  parvenir  jusqu’auprès  d’elle  ; après 
être  restée  quelque  temps  sans  nous  répondre  et 
occupée  à réfléchir,  autant  que  nous  pûmes  en 
juger  à la  distance  où  nous  étions , elle  se  baissa 
et  prit  entre  ses  bras  un  jeune  enfant  qu’elle  avait 
à côté  d’elle  et  que  la  hauteur  du  mur  nous  ene 
pêchait  de  voir,  l’éleva  en  l’air  pour  nous  le  mon- 
trer et  disparut  ensuite  avec  lui. 

Les  hommes  sont  nubiles  à treize  ans,  les 
femmes  à dix,  et  les  mariages  se  font  presque 
toujours  aussitôt  que  les  individus  ont  atteint 
l’àge  de  puberté.  La  manière  dont  les  femmes 
sont  élevées  ne  permet  pas  aux  jeunes  gens  de 
visiter  les  demoiselles  ni  de  leur  faire  la  cour. 
L’amour,  ce  sentiment  si  naturel , n’a  donc  au- 
cune part  dans  les  alliances  des  Maures  : ce  sont 
les  parens  qui  marient  leurs  enfans  sans  qu’ils 
se  soient  jamais  vus,  même  pendant  qu'ils  sont 
encore  au  berceau;  mais  beaucoup  de  mariages 
se  font  aussi  par  commérages. 

Quand  un  jeune  homme  a entendu  parler 
d’une  demoiselle,  qu’il  croit  pouvoir  lui  conve- 
nir, tanta  cause  de  la  fortune  des  païens  que  par 
sa  réputation  de  beauté,  il  va  trouver  une  vieille 
femme  qui  peut  avoir  accès  dans  la  maison,  et 
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lui  promet  des  cadeaux  ou  une  certaine  somme 
d’argent  pour  la  décider  à aller  voir  la  jeune 
fille,  causer  avec  elle,  et  revenir  lui  dire  si  elle 
est  aimable  et  belle.  Il  est  bien  rare  que  la 
duègne  ne  se  charge  pas  de  la  commission,  et  si 
le  jeune  homme  a de  la  fortune  ou  de  la  réputa- 
tion , elle  ne  manque  pas , en  causant  avec  la 
demoiselle  et  ses  parens,  de  leur  faire  compren- 
dre le  motifqui  l’amène.  Ceux-ci  trouvent  le  parti 
avantageux,  lui  font  des  cadeaux  et  de  grandes 
promesses,  pour  l’engager  à vanter  la  beauté  et 
les  qualités  de  leur  fille,  et  décider  le  jeune 
homme  à l’épouser;  elle  se  trouve  ainsi  payée  par 
les  deux  partis.  Avant  d’aller  plus  loin,  je  vais 
dire  ce  que  c’est  qu’une  beauté  de  Barbarie. 

L’embonpoint  est  une  qualité  des  femmes  que 
les  Maures  placent  avant  toutes  les  autres  ; la 
plus  belle  personne  maigre  n’a  aucun  mérite  à 
leurs  yeux. Ce  préjugé  est  cause  que  les  mères  em- 
ploient toutes  sortes  de  moyens  pour  engraisser 
leurs  fdles,  afin  qu’elles  puissent  plus  facilement 
trouver  à les  marier.  Elles  leur  défendent  l’exer- 
cice, elles  les  font  baigner  souvent,  afin  de  dilater 
le  tissu  cellulaire,  et  elles  les  nourrissent  avec  des 
pâtes  faites  exprès  ; quelquefois  on  leur  en  fait 
tant  manger  qu’elles  s’en  dégoûtent , eh  bien! 
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on  les  force  malgré  toutes  leurs  réclamations. 
Une  belle  femme  doit  avoir  la  gorge  pendante  : 
c’est  pour  Cela  que  la  mère  ou  les  esclaves  la  ti- 
rent avec  la  main  aussitôt  qu’elle  commence  à 
paraître,  et  quand  la  jeune  fille  a atteint  sa  neu-* 
vième  année,  sa  gorge  descend  déjà  jusque  sur 
ses  hanches;  une  petite  bouche,  de  longs  che- 
veux et  de  beaux  yeux  sont  le  complément 
d’une  beauté  mauresque.  On  ne  manque  jamais 
de  vous  dire,  en  vous  faisant  l’éloge  d’une 
femme,  qu’elle  a des  yeux  de  gazelle  ; jamais  je 
n’ai  vu  d’aussi  beaux  yeux  et  en  aussi  grande 
quantité  qu’en  Barbarie.  Revenons  maintenant 
au  mariage. 

Aussitôt  que  la  vieille  femme  a vu  la  demoi- 
selle auprès  de  laquelle  on  l’avait  envoyée,  elle 
va  rendre  compte  de  sa  mission  , et  son  rapport 
est  moins  dicté  par  la  vérité  que  par  la  manière 
dont  elle  a été  traitée  dans  la  maison  : de  là 
vient  que  beaucoup  de  maris  trompés  répudient 
leurs  femmes  peu  de  temps  après  les  avoir  épou- 
sées. Le  jeune  homme  qui  a fait  ainsi  prendre 
des  informations  sur  une  demoiselle,  et  qui  sc 
décide  à l’épouser  ensuite,  renvoie  le  même 
messager  pour  faire  la  demande,  ou  il  la  fait  lui- 
même  lorsqu’il  rencontre  le  père.  Quand  la  de- 
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moiselle  est  accordée,  les  pères  des  deux  futurs 
discutent  ensemble  la  dot  que  l’époux  doit  don- 
ner à son  beau-père,  qui  est  chargé  de  faire 
l’ameublement  de  l’appartement  de  la  jeune  ma- 
riée, de  lui  acheter  des  habits  et  des  bijoux  : ce 
qui  coûte  toujours  beaucoup  plus  que  la  somme 
qu’il  reçoit  pour  dot.  Quand  ils  sont  parfaite- 
ment d’accord,  les  deux  pères  se  rendent  chez 
le  Cadi  (1),  et  après  lui  avoir  déclaré  leur  in- 
tention de  marier  leurs  enfans,  dont  ils  déclinent 
les  noms,  et  dit  la  somme  que  le  jeune  homme 
est  convenu  de  donner  à sa  future,  on  fait  ap- 
porter de  l’eau  sucrée , que  les  parens  boivent 
avec  le  Cadi;  ensuite  ils  se  prosternent  tous  les 
trois,  font  une  prière,  que  l’on  appelle  feata , 
pour  demander  à Dieu  de  bénir  l’union  qu’ils 
viennent  de  conclure.  On  fixe  le  jour  du  ma- 
riage; le  Cadi  écrit  sur  un  registre  toutes  les  con- 
vendons  ; ensuite  les  pères  se  retirent  chacun 
chez  eux. 

Dans  l'intervalle  de  temps  qui  s’écoule  entre  le 
jour  des  fiançailles  et  celui  des  noces,  la  jeune 
personne  fait  une  chemise  et  une  culotte  pour 


(1)  Juge. 
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son  mari , qu’elle  lui  envoie,  afin  qu’il  s’en  pare 
le  jour  du  mariage,  qui  est  ordinairement  un 
jeudi.  Toutes  les  cérémonies  religieuses  du  ma- 
riage des  Maures  se  bornent  à la  prière  que  l’on 
fait  chez  le  Cadi  quand  les  pères  passent  le  con- 
trat. A l’époque  fixée  pour  réunir  les  deux  fu- 
turs , la  demoiselle , après  avoir  pris  un  bain,  se 
pare  le  mieux  qu’il  lui  est  possible  et  se  couvre 
d’un  voile  comme  quand  elle  sort  dans  la  rue. 
Aussitôt  après  le  coucher  du  soleil,  ses  pa- 
rens  , ses  amis  et  amies,  viennent  chez  le  père 
de  la  fiancée  avec  des  lanternes  allumées  ; elle 
leur  est  alors  remise,  et  ils  la  conduisent  à pied 
chez  son  mari,  en  criant  de  temps  en  temps 
y ou,  y ou , qui  est  le  cri  de  joie  des  Algé- 
riens. Arrivée  chez  le  mari , l’épouse  est  con- 
duite dans  une  chambre  préparée  pour  la  rece- 
voir : cette  chambre  est  très  bien  décorée  et  sur- 
tout parfaitement  illuminée  avec  des  bougies  et 
des  verres  de  couleurs.  Toutes  les  femmes  qui 
sont  venues  accompagner  la  mariée  soupent 
avec  elle  dans  la  chambre , les  hommes  man- 
gent ensemble  dans  une  autre  pièce,  et  le  mari 
soupe  tout  seul.  Pendant  le  repas  on  boit  du 
rhum,  et  les  femmes  crient  you , you,  par  in- 
tervalles. Le  souper  dure  souvent  jusqu’à  mi- 
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nuit  : après , tout  le  monde  se  retire , et  l’époux 
se  rend  auprès  de  son  épouse. 

Le  lendemain  matin  , toutes  les  femmes  vien- 
nent avec  des  tambours  de  basque;  elles  entrent 
dans  la  chambre  de  la  mariée,  qui  est  assise,  les 
jambes  croisées,  sur  un  coussin,  et  se  mettent 
à danser  devant  elle  en  poussant  des  cris  de  joie. 
Les  femmes  ne  se  retirent  que  le  soir,  et  comme 
elles  sont  découvertes,  le  mari  ne  peut  pas  pa- 
raître dans  la  chambre  tant  qu’elles  y sont. 

Cette  cérémonie,  que  l’on  nomme  tesdora, 
dure  trois  jours,  pendant  lesquels  il  est  permis  à 
toutes  les  femmes,  même  aux  juives,  de  venir 
voir  la  mariée , qui  reste  accroupie  du  matin  au 
soir  sur  ses  coussins,  sans  prendre  aucune  part 
à la  joie  de  celles  qui  l’environnent  ; mais  il  n’y 
a que  les  Mauresques  qui  aient  le  droit  de  danser 
devant  elle.  Le  troisième  jour  passé,  la  porte  de 
la  maison  est  fermée , et  le  mari  peut  voir  libre- 
ment sa  femme. 

Les  Maures  peuvent  épouser  jusqu’à  quatre 
femmes,  pas  plus;  mais  il  leur  est  permis 
d’avoir  autant  de  concubines  dans  leur  propre 
maison  qu’ils  en  peuvent  nourrir,  et  presque 
toutes  les  esclaves  qu’ils  donnent  à leurs  épouses 
pour  les  servir  ont  deux  fonctions  à remplir. 
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Les  enfans  légitimes  et  les  adultérins  sont  élevés 
tous  ensemble,  et  je  crois  même  que  ceux-ci 
jouissent  de  droits  assez  étendus. 

Les  femmes  des  Maures  ne  sont  guère  occu- 
pées que  de  leur  parure;  très  peu  savent  cou- 
dre : j’en  ai  vu  à Algerquelques  unes  qiiilavaient 
leur  linge  et  venaient  ensuite  l’étendre  sur  les 
terrasses.  Dans  la  campagne  et  chez  les  artisans, 
elles  font  la  cuisine  ; je  les  ai  quelquefois  trou- 
vées occupées  à moudre  le  grain  dans  de  petits 
moulins  de  pierre  ; mais  leur  travail  est  compté 
pour  très  peu  de  chose.  Tous  les  Maures  avec 
lesquels  j’ai  pu  causer  m’ont  dit  qu’une  femme 
coûtait  beaucoup , et  que  c’était  pour  cela  que 
les  pauvres  gens  usent  rarement  de  la  permission 
que  leur  accorde  le  Coran  d’en  avoir  plusieurs. 
Je  voyais  assez  souvent  un  Maure  qui  vivait  seul 
dans  une  maison  avec  son  fds,  avec  lequel  il 
se  battait  du  matin  au  soir,  et  qui  n’avait  point 
d’égards  pour  lui  : « Si  vous  aviez  une  femme, 
» lui  dis-je  un  jour,  elle  prendrait  soin  de  vous, 
» et  vous  seriez  bien  plus  heureux,  — Je  ne 
» veux  ni  femme  ni  poule,  me  répondit-il,  cela 
» coûte  trop  à nourrir.  » 

En  Afrique  comme  ailleurs,  il  y a des  femmes 
lidèles  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas.  Quand  un 
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Maure  soupçonne  une  de  ses  épouses  d’infidélité, 
il  peut  la  répudier;  il  le  peut  encore  quand  elle 
devient  maigre,  quand  il  se  fâche  avec  elle  pour 
une  cause  quelconque;  enfin  cette  faculté  est 
poussée  si  loin  pour  les  maris,  qu’ils  peuvent 
divorcer  quand  bon  leur  semble  ; mais  il  n’en 
est  pas  de  même  pour  les  femmes  : il  ne  leur  est 
permis  de  s’en  aller  que  quand  on  les  renvoie. 
Un  Maure  qui  veut  répudier  son  épouse  n’a  qu’à 
lui  dire  : El  merah  hiseh  harameh  allé,  désor- 
mais cette  femme  est  pour  moi  une  chose  sa- 
crée (i),  et  aussitôt,  elle  retourne  chez  son  père 
avec  les  habits  qu’elle  a sur  le  corps.  11  y a ce- 
pendant une  circonstance  dans  laquelle  une 
femme  peut  divorcer,  c’est  lorsque  son  mari, 
parti  pour  un  voyage,  reste  trop  long-temps  sans 
revenir.  Il  lui  suffit  alors  de  se  présenter  devant 
le  Cadi  et  de  dire  : «Mon  mari  est  parti  depuis 
» tant  de  mois  ou  d’années , je  ne  puis  vivre 
» seule,  je  m’ennuie  et  je  vais  en  prendre  un 
» autre.  » Le  Cadi,  après  lui  avoir  adressé 
quelques  observations , lui  dit  : « Vous  pouvez 


(i)  Chose  sacrée  ( Harameh  ) , c’est  à dire  une  chose  à 
laquelle  on  ne  doit  pas  toucher. 
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» le  faire.  » Alors  elle  est  libre  de  se  remarier. 

11  arrive  quelquefois  que,  quand  un  Maure 
reste  plus  de  neuf  mois  absent,  sa  femme  fait  un 
enfant  ; alors  le  magistrat  chargé  de  constater  le 
fait  dit,  suivant  un  précepte  du  Coran  : Cet  en- 
fant était  couché  dans  votre  ventre  et  il  sest 
levé.  Quand  le  voyageur  revient,  son  épouse  lui 
répète  : L’enfant  était  couché  dans  mon  ventre 
et  il  s’est  levé.  Il  y a quelques  hommes  crédules 
qui  se  contentent  de  cette  explication  et  ne  ré- 
pudient pas  leur  femme. 

il  n’est  pas  défendu  aux  Maures  de  reprendre 
les  femmes  qu’ils  ont  répudiées  pour  une  cause 
quelconque  ; mais  ils  ne  peuvent  le  faire  qu’a- 
près  qu’elles  ont  été  mariées  à un  autre  : alors 
ils  vont  trouver  cet  autre,  lui  font  des  offres 
pour  l’engager  à répudier  la  femme  qu’ils  veu- 
lent reprendre , et  quand  il  y a consenti,  ils  l’é- 
pousent de  nouveau. 

Quand  la  femme  répudiée  n’a  pas  contracté 
un  second  mariage,  et  que  son  époux  veut  la  re- 
prendre , il  est  obligé  d’aller  trouver  un  de  ses 
amis,  ou  souvent  un  individu  de  basse  condi- 
tion , qu’il  paie  plus  ou  moins  cher  pour  cela,  de 
le  prier  d’avoir  la  complaisance  d’épouser  celle 
qu’il  a répudiée,  de  la  garder  pendant  vingt- 
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quatre  heures , ainsi  l’exige  la  loi  du  prophète,  et 
de  la  renvoyer  ensuite.  On  voit  très  souvent  des 
cas  de  ce  genre  se  présenter  en  Barbarie  : il  y a 
des  hommes  qu’on  nomme  Huila , qui  font  mé- 
tier d’épouser  les  femmes  pour  les  rendre  sans  y 
toucher,  moyennant  une  somme  qui  est  d’autant 
plus  forte  que  la  dame  est  plus  belle , et  que  l’a- 
mour de  son  ancien  mari  pour  elle  est  plus  vio- 
lent. Les  amis  qui  se  prêtent  à ces  actes  de  com- 
plaisance le  font  rarement  pour  rien  : on  en  a vu 
qui  ont  été  si  satisfaits  de  ces  épouses  de  circons- 
tances, qu’ils  les  ont  gardées  sans  vouloir  ja- 
mais les  rendre  à ceux  qui  s’étaient  confiés  à leur 
bonne  foi. 

On  prétend  que  les  femmes  mauresques  ont 
recours  aux  avortemens  pour  ne  pas  avoir  un 
trop  grand  nombre  d’enfans.  J’ai  beaucoup  de 
peine  à le  croire  : la  fécondité  est  une  qualité 
trop  estimée  chez  les  Musulmans.  Volney  dit (i  ) : 
« Le  plus  heureux  des  souhaits  que  l’on  puisse 
» faire  à une  jeune  fdle,  c’est  un  époux  et  beau- 
» coup  d’enfans.  » Les  Mauresques  de  Barbarie 
m’ont  paru  être  très  attachées  aux  leurs;  toutes 
les  fois  que  j’ai  eu  occasion  de  les  voir  avec  eux, 


(i)  f'oyage  en  Syrie  et  en  Egypte. 
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elles  leur  faisaient  beaucoup  de  caresses  et  en 
prenaient  le  plus  grand  soin.  Les  enfans  sont 
toujours  parfaitement  vêtus  et  très  proprement 
tenus  ; on  les  lave  tous  les  jours  des  pieds  à la 
tète;  leurs  cheveux  sont  bien  peignés,  et  plu- 
sieurs fois  par  mois  teints  en  rouge  avec  du  henné. 
Les  petites  filles  ont  en  outre  les  ongles , le  des- 
sous des  pieds  et  le  dedans  des  mains  teints  de 
la  même  couleur,  dès  l’àge  de  trois  ans.  Les  Mau- 
res attachent  un  grand  honneur  à avoir  leurs  en- 
fans  richement  habillés;  on  donne  aux  garçons 
des  vestes  brodées,  de  belles  ceintures  desoie, 
et  des  bonnets  garnis  d’une  quantité  de  sequins 
( pièce  d’or),  qui  est  d’autant  plus  considé- 
rable que  les  parens  sont  plus  riches.  Les  filles 
ont  des  pantalons  de  soie,  dont  les  couleurs  va- 
rient suivant  leur  rang;  elles  portent  beaucoup 
de  bijoux,  et  souvent  au  cou  un  collier  de  pièces 
d’or. 

Quand  une  femme  accouche,  c’est  un  sujet  de 
joie  dans  la  famille;  ses  amies  viennent  la  visiter, 
et  le  mari  invite  les  siens  à dîner  avec  lui.  Le 
nouveau-né  n’est  point  présenté  au  temple;  si 
c’est  un  garçon,  on  attend  qu’il  ait  atteint  sa  qua- 
trième année  pour  le  circoncire  : alors  l’opérateur 
( Bajarnh ) vient  dans  la  maison,  et  lui  coupe  le 
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prépuce  avec  une  espèce  de  rasoir,  sans  autre  cé- 
rémonie. Quand  c’est  chez  des  pauvres  gens , le 
Bajarah  est  obligé  défaire  gratuitement  son  opé- 
ration; mais  lorsque  le  père  est  riche,  il  lui  donne 
depuis  deux  jusqu’à  huit  réaux-boudjoux.  En 
traitant  des  lois  et  coutumes  de  la  régence  d’Al- 
ger, nous  dirons  comment  les  enfans  succèdent  à 
leurs  pare  ns , et  tous  les  moyens  que  le  souve- 
rain avait  pour  s’emparer  des  successions. 


DANS  LA  REGENCE  D ALGER. 
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CHAPITRE  IV. 

LES  NÈGRES. 


Depuis  un  temps  immémorial , les  Maures  et 
même  les  Arabes  qui  habitent  dans  la  régence 
d'Alger,  ont  des  esclaves  noirs  des  deux  sexes  qui 
leur  sont  amenés  de  l’intérieur  du  continent  par 
des  caravanes  qui  vont  les  chercher,  ou  des  lia- 
bitans  des  confins  du  désert  qui  en  amènent  sur 
la  côte  pour  les  vendre.  Les  caravanes  qui  vont 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  pour  chercher  des 
Nègres  partent  ordinairement  de  l’empire  de 
Maroc;  elles  emmènent  de  la  quincaillerie,  des 
toiles  bleues,  des  draps  verts  et  rouges,  dont  elles 
tirent  un  très  bon  parti  en  les  échangeant  contre 
de  la  poudre  d'or  et  des  Nègres.  Les  marchands 
viennent  ensuite  vendre  leurs  esclaves  sur  toute 
la  côte  Nord  de  l’Afrique,  jusque  dans  l’Asie 
Mineure  et  même  laTurquie.  Parmi  ces  esclaves, 
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il  y a beaucoup  d’enfans  de  cinq  à six  ans  ; on 
amène  quelquefois  des  familles  entières.  Les  Nè- 
gres sont  vendus  suivant  leurs  qualités  du  corps 
et  de  l’esprit  : un  homme  jeune  et  fort  coûte  de- 
puis ioo  jusqu’à  200  réaux-boudjoux  (i85  à 
570  fr.).  Les  femmes  sont  plus  chères,  surtout 
quand  elles  sont  jeunes  et  belles,  et  qu’elles  savent 
bien  travailler,  c’est  à dire  coudre  et  faire  la 
cuisine  ; elles  vont  depuis  100  jusqu’à  5oo  réaux- 
boudjoux.  Les  enfans  de  six  à huit  ans  se  ven- 
dent 5o  et  80  boudjoux.  Presque  tous  les  Maures 
ont  des  esclaves  ; il  n’y  a guère  que  les  gens  pau- 
vres chez  lesquels  on  n’en  trouve  pas;  les  gens 
riches  en  ont  jusqu’à  vingt.  Au  mois  de  septem- 
bre i83r,  le  Cadi  maure  d’Alger  avait  douze 
femmes  noires  sans  compter  les  hommes.  Les  es- 
claves sont  assez  bien  traités  par  leurs  maîtres  , 
qui  les  frappent  à coups  de  bâton  cependant , 
toutes  les  fois  qu’ils  le  méritent.  Ce  rude  traite- 
ment n’empêche  pas  qu’ils  ne  leur  soient  fort  at- 
cliés , et  qu’ils  ne  prennent  leurs  intérêts  dans 
toutes  les  circonstances. 

Les  Nègres  peuvent  racheter  leur  liberté  par 
des  services  ou  à prix  d’argent.  Au  lit  de  la  mort, 
beaucoup  de  personnes  donnent  la  liberté  à leurs 
esclaves;  alors  ils  se  font  musulmans  s’ils  ne  l’é— 
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taient  pas  déjà,  et  jouissent  de  tous  les  droits 
de  citoyens.  Voilà  de  quelle  manière  a pris  la 
naissance  de  la  population  nègre  que  l’on  trouve 
maintenant  répandue  dans  les  Etats  barbares- 
ques.  Tous  les  esclaves  qui  viennent  du  centre 
de  l’Afrique  ont,  sur  les  deux  joues,  des  marques 
faites  avec  un  instrument  tranchant  qui  sont 
ineffaçables,  et  c’est  à quoi  on  distingue  les  es- 
claves émancipes  des  Nègres  nés  dans  la  Barbarie. 

L’espèce  de  Nègres  d’Alger  est  la  même  que 
celle  dont  nous  avons  quelques  individus  en  Eu- 
rope; mais  j’ai  vu  là  des  variétés  que  je  n’avais 
point  encore  eu  occasion  de  remarquer.  Quoique 
les  Noirs  et  les  Blancs  cohabitent  souvent  ensem- 
ble, il  n’ya  pointde  mulâtres  dans  toutela  portion 
des  Etats  algériens  que  j’ai  visitée  ; j’ai  remarqué 
plusieursNégresses,  et  particulièrement  dans  l’in- 
térieur des  terres  (à  Belida  et  à Médéya),  d’une 
couleur  jaune  un  peu  terne,  avec  les  cheveux  un 
peu  crépus,  le  nez  écrasé,  mais  ayant  la  bouche 
bien  faite  et  les  traits  généralement  plus  doux 
que  celles  qui  sont  tout  à fait  noires.  11  y a une 
variété  de  femmes  noires  comme  du  jais,  et  que 
le  Dey  Hussein-Pacha  recherchait  particulière- 
ment, dont  les  traits  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  ceux  des  figures  romaines  : elles  ont  le  nez 


VOYAGE 


l/fO 

aquilin,  les  lèvres  peu  prononcées,  les  yeux 
grands  et  le  front  découvert  ; j’ai  aussi  remar- 
qué plusieurs  hommes  dont  la  figure  présentait 
absolument  les  mêmes  traits.  Un  caractère  très 
tranché  chez  tous  les  Nègres  de  Barbarie,  et  qui 
a sans  doute  été  déjà  observé,  c’est  qu’ils  ont  le 
bas  de  la  jambe  placé  de  manière  que  le  talon  se 
trouve  former,  en  arrière , une  saillie  très  pro- 
noncée : c’est  au  point  que  la  verticale  tangente 
au  mollet  tombe  sur  le  talon,  au  lieu  d’en  passer 
à une  assez  grande  distance  comme  chez  nous. 
Quelques  Négresses  ont  la  gorge  arrondie,  mais 
généralement  ces  femmes  l’ont  extrêmement 
allongée  ; beaucoup  peuvent  même  la  jeter  sur 
leurs  épaules,  comme  l’ont  déjà  dit  plusieurs 
voyageurs  ; mais  il  est  impossible  que  l’enfant, 
qu’elles  portent  souvent  derrière  le  dos,  puisse 
la  prendre  pour  téter. 

Habitations.  Les  Nègres  accoutumés  à vivre 
chez  les  Maures,  depuis  le  commencement  de  leur 
séjour  dans  le  pays,  habitent  comme  eux  dans  des 
maisons  construites  à chaux  et  à sable  ; ils  res- 
tent ordinairemen  t dans  les  villes  , ou  dans  les 
environs  à une  très  petite  distance  : nous  n’en 
avons  jamais  rencontré  de  très  éloignés  dans  la 
campagne. 
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Costumes.  Le  costume  des  hommes  est  abso- 
lument le  même  que  celui  des  Maures  ; ils  por- 
tent le  turban.  Les  Nègres  riches  sont  toujours 
très  bien  mis,  surtout  à Alger.  Les  femmes  li- 
bres s’habillent  comme  les  Mauresques , en  se 
couvrant  la  figure,  avec  moins  de  soin  cepen- 
dant que  ces  dernières  ; mais  un  grand  nombre , 
et  surtout  celles  de  la  classe  pauvre,  conservent 
leur  costume  d’esclave,  qui  consiste  dans  une 
chemise  blanche  à courtes  manches  ; une  culotte 
de  toile  brune,  attachée  par  une  coulisse  à la 
ceinture,  et  une  pièce  de  toile  bleue,  rayée  de 
blanc,  dans  laquelle  elles  s’enveloppent  en  se 
couvrant  la  tête,  de  manière  à ne  laisser  voir 
que  les  yeux.  Plusieurs  portent  un  petit  mou- 
choir blanc  qui  leur  cache  le  bas  de  la  figure  ; 
mais  , en  général , les  Négresses  ne  sont  pas  très 
scrupuleuses  sur  ce  point,  et  beaucoup  se  pro- 
mènent dans  les  rues  avec  le  visage  tout  à fait 
découvert. 

Les  Négresses  aiment  passionnément  les  bi- 
joux; les  femmes  riches  en  ont  de  très  beaux, 
mais  les  autres  en  portent  comme  elles  peuvent 
les  avoir  : elles  les  mettent  aux  mêmes  parties  du 
corps  que  les  Mauresques;  elles  aiment  surtout 
beaucoup  les  bracelets  e(  les  boucles  d’oreilles. 
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Chez  les  femmes  pauvres,  ces  objets  sont  en  cui- 
vre et  même  en  fer.  J’ai  vu  des  Négresses  avec 
des  chevilles  de  bois  , des  arêtes  de  poisson , des 
mèches  de  coton  passées  dans  les  trous  de  leurs 
oreilles  ; j’en  ai  vu  aussi  qui  portaient  des  col- 
liers faits  avec  des  arêtes  de  poisson  et  de  petits 
osselets;  mais,  en  général,  les  colliers  sont  de  ver- 
roterie , il  faut  être  riche  pour  en  avoir  de  co- 
rail. L’usage  de  se  teindre  les  ongles , le  dedans 
des  mains  et  le  dessous  des  pieds  se  retrouve  chez 
les  femmes  noires  comme  chez  les  blanches  ; 
mais  elles  sont  moins  dans  l’habitude  de  s’épiler 
les  parties  sexuelles.  Les  Négresses  sont  propres: 
elles  se  baignent  souvent  et  font  un  usage  fré- 
quent des  essences  de  rose  et  de  jasmin  ; mais 
tout  cela  n’empêche  pas  qu’elles  aient  une  odeur, 
sui  generis,  extrêmement  désagréable  et  à la- 
quelle il  est  bien  diilicile  pour  un  Européen  de 
s’accoutumer. 

Les  enfans  des  Nègres  sont  vêtus,  à très  peu  de 
chose  près,  comme  leurs  parens  ; mais  beaucoup 
vont  tout  nus,  surtout  dans  leur  jeunesse,  ou 
seulement  affublés  d’un  morceau  de  laine  ou  de 
toile,  dans  lequel  ils  s’enveloppent  tant  bien  que 
mal,  et  qu’ils  quittent  fréquemment  pour  être 
plus  à leur  aise. 
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Manière  de  vivre.  Les  alimens  (les  Nègres 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  des  Maures; 
mais  ils  aiment  beaucoup  la  viande  et  en  man- 
gent plus  souvent  que  ceux-ci,  surtout  à Alger, 
où  presque  toutes  les  boucheries  sont  tenues  par 
des  Nègres.  J’ai  fait,  en  parlant  des  usages  des 
Maures,  un  oubli  que  je  répare  ici.  Tous  les 
bouchers  musulmans,  et  même  les  paysans  qui 
tuent  un  animal  quelconque  pour  en  manger  la 
viande  , lui  coupent  toujours  entièrement  la  tête 
et  laissent  couler  tout  le  sang.  11  parait  que  c’est 
un  précepte  du  Coran ; car  les  Maures  et  les  Ara- 
bes qui  nous  ont  accompagnés  dans  nos  expédi- 
tions refusaient  très  souvent  de  manger  la  viande 
tuée  par  les  bouchers  français,  par  la  seule  raison 
qu’ils  ne  coupaient  pas  la  tête  aux  bestiaux  : les 
Zouaves  voulaient  qu’on  leur  laissât  tuer  eux- 
mèmes  la  viande  qui  devait  leur  être  distribuée. 

Industrie.  Quelques  Nègres  sontcultivateurs  ; 
mais  le  plusgrand  nombre  travaille  dans  les  villes 
et  exerce  toutes  sortes  de  métiers.  Les  bouche- 
ries sont  presque  toutes  tenues  par  eux  ; il  y en 
a beaucoup  qui  sont  maçons,  surtout  à Alger. 
Les  artificiers  du  Dey  étaient  des  Nègres;  mais  la 
principale  industrie  des  hommes  est  la  musique  : 
ce  sont  eux  qui  accompagnent  les  grands  aux 


VOYAGE 


î 44 

jours  solennels  et  qui  sont  chargés  de  toutes  les 
sérénades,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
de  tous  les  charivaris  que  l’on  donne  à diffé- 
rentes époques  de  l’année.  Les  instrumens  dont 
les  Nègres  se  servent,  ils  les  ont  probablement 
apportés  avec  eux  de  l’intérieur  de  l’Afrique  .- 
ce  sont  des  Castagnettes  en  fer,  longues  d’un 
pied  et  pesant  deux  livres  la  paire  ; des  peaux 
de  moutons  tannées,  collées  sur  des  pots  en  terre 
ou  des  cylindres  en  bois , sur  lesquels  ils  frap- 
pent avec  des  morceaux  de  bois  recourbés  : les 
cylindres  de  bois  sont  quelquefois  très  peu  pro- 
fonds; on  a alors  un  tambour  de  basque  garni 
de  grelots  ou  de  plaques  minces  de  cuivre  , et 
sur  lequel  on  frappe  avec  la  main  ; des  Guitares 
faites  avec  une  calebasse  ou  de  petites  planches 
minces  réunies  ensemble  par  des  cordes,  et  re- 
couvertes d’une  peau  de  mouton  dont  le  poil  est 
en  dehors;  enfin  d’énormes  Chalumeaux  compo- 
sés de  roseaux  cousus  dans  une  peau  de  mouton. 
On  conçoit,  sans  qu’il  soit  besoin  de  l’entendre , 
tout  l’agrément  de  la  musique  que  l’on  peut  faire 
avec  de  pareils  instrumens  ; cependant  les  Algé- 
riens y prennent  beaucoup  de  plaisir,  et  ils  la 
préfèrent  à la  nôtre,  qu’ils  trouvent  embrouillée 
et  sans  caractère. 
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Les  Nègres  exploitent  à leur  profit  une  grande 
partie  des  superstitions  des  Maures  et  des  Arabes  : 
ee  sont  eux  qu’i!s  chargent , moyennant  une 
certaine  rétribution , d’aller  exercer  des  prati- 
ques ridicules  et  souvent  épouvantables  dans  les 
marabouts  ou  des  lieux  désignés,  qui  sont  ré- 
putés jouir  de  propriétés  particulières.  J’ai  été 
témoin  de  beaucoup  de  ces  cérémonies,  et  quoi- 
que je  sois  doué  d’un  caractère  assez  ferme  , 
quelques  unes  m’ont  cependant  révolté.  La  cé- 
rémonie la  plus  barbare,  la  plus  longue  et  la  plus 
extraordinaire  de  toutes  celles  que  j’ai  vues  est 
le  djelep , dont  le  but  est  de  faire  venir  le  démon 
dans  le  ventre  de  telle  ou  telle  personne;  cette 
cérémonie  se  pratique  souvent  dans  les  villes  et 
particulièrement  à Alger. 

!.jelï:p 

J’ai  déjà  dit  que  les  Maures  croyaient  ferme- 
ment que  le  diable  donnait  la  connaissance  de 
l’avenir  à ceux  qui  en  étaient  possédés , et  qu'à 
leur  tour  ceux-ci  transmettaient  cette  propriété 
à qui  leur  plaisait.  Ceux  qui  ont  quelqu’ intérêt 
à connaître  l’avenir  vont  trouver  le  chef  des 
Nègres  ( le  Kaïtlausfan),  lui  demandent  quand 
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le  djelep  aura  lieu , el  lui  paient  une  certaine 
somme  pour  avoir  la  permission  d’y  assister  ; car 
il  n’est  permis  à personne  de  s’y  présenter  s’il 
11’en  a préalablement  obtenu  l’autorisation  , qui 
était  toujours  refusée  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens. 

Cette  cérémonie  ne  peut  se  faire  que  quarante 
jours  par  an  et  à des  époques  fixées  par  le  Kaït- 
lausfan  : elle  commence  ordinairement  après  le 
ramadan  ; on  en  fait  prévenir  les  personnes  qui 
ont  demandé  à y assister  et  celles  que  l’on  croit 
qui  le  désirent.  Les  futurs  possédés , qui  sont 
des  femmes  et  des  hommes  , mais  bien  plus  sou- 
vent des  femmes,  se  rendent  la  veille  au  soir 
avec  les  principaux  acteurs , et  surtout  un  vieil 
homme  et  une  vieille  femme,  dans  une  maison 
destinée  uniquement  à toutes  les  pratiques  su- 
perstitieuses des  Nègres  : là,  les  possédés  sont 
mis  dans  une  chambre  garnie  de  coussins  et  de 
tapis,  et  dont  l’entrée  est  fermée  par  un  rideau. 
Les  deux  vieillards , aidés  par  quelques  per- 
sonnes, prennent  du  benjoin , de  la  gomme  ara- 
bique, une  essence  qu’ils  appellent  Sambel,  et 
quelques  morceaux  d’un  bois  nommé  Calcari,  el 
jettent  tout  cela  dans  un  réchaud  de  terre  allu- 
mé. Auparavant  ils  ont  tué  quatre  poules  dans  les 
commodités;  avec  le  sang,  ils  frottent  les join- 
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tures  de  ceux  enfermés  dans  la  chambre  : ils  les 
parfument  avec  le  mélange  qu’ils  ont  mis  dans 
le  réchaud , et  les  habillent  chacun  d’une  ma- 
nière différente.  On  leur  met  des  espèces  de  ro- 
bes ( caftan)  qui  leur  descendent  jusqu’aux  ta- 
lons , des  ceintures  et  des  bonnets  garnis  de 
coquillages  , qui  ne  sont  pas  assez  assujettis  poul- 
ies empêcher  de  frapper  les  uns  contre  les  au- 
tres et  de  faire  du  bruit  quand  celui  qui  les 
porte  se  met  à danser.  Le  lendemain  matin , et 
bien  souvent  dans  la  nuit  même , arrivent  vingt 
ou  trente  musiciens  avec  tous  les  instrumens 
dont  j’ai  parlé  plus  haut , qui  s’accroupissent 
sous  la  galerie  du  rez  - de  - chaussée , tous  du 
même  côté  ; devant  eux  et  en  dehors  de  la  gale- 
rie, on  met  un  petit  tapis  assez  large  pour  recevoir 
les  pièces  d'argent  que  l’on  jette  dessus.  Le  pavé 
de  la  cour  est  bien  nettoyé , mais  il  n’est  point 
couvert  de  nattes  ni  de  tapis,  et  on  ne  peut 
marcher  dessus  sans  ôter  ses  souliers. 

Les  personnes  qui  ont  demandé  à assister  à 
la  cérémonie  sont  introduites  à mesure  qu  elles 
se  présentent.  Un,  au  plus  deux  des  possédés, 
accompagnés  de  plusieurs  Négresses  parées  à 
peu  près  comme  eux  , sont  amenés  au  milieu  de 
la  cour  : à leur  arrivée,  on  les  parfume  avec 
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un  peu  du  mélange  jeté  dans  le  réchaud  ; ensuite 
on  les  abandonne  à eux-mêmes. 

' Les  musiciens  réunis  commencent  alors  un 
vacarme  épouvantable,  capable  de  rompre  la  tête 
la  plus  dure.  Le  possédé  se  met  aussitôt  .à  danser 
avec  assez  de  tranquillité  et  en  suivant  très  bien 
la  mesure  du  charivari  qu’on  lui  fait  ; toutes  les 
Négresses  qui  l’accompagnent  dansent  en  con- 
trefaisant ses  mouvemens,  mais  sans  s’échauffer 
beaucoup.  Les  mouvemens  du  premier  danseur 
sont  de  plus  en  plus  précipités  ; il  s’anime,  il  entre 
bientôt  en  fureur,  pousse  des  cris  affreux  et  fait 
toutes  sortes  de  contorsions  : c’est  le  moment  où 
le  diable  commence  à s’emparer  de  lui.  Les  as- 
sistans  qui  veulent  avoir  part  à la  faveur  qui  lui 
est  accordée,  s’approchent  alors  et  jettent  de  l’ar- 
gent sur  le  tapis  ; ceux  qui  n’ont  point  d’argent 
donnentdes  bougies,  du  pain,  de  la  viande,  etc. 
La  musique  redouble , le  possédé  s’anime  de  plus 
en  plus;  enfin,  étourdi  par  le  bruit  et  harassé 
de  fatigue , il  tombe  sans  connaissance  : ses  com- 
pagnons de  danse  se  retirent,  et  un  des  vieillards 
vient  avec  le  réchaud  pour  lui  parfumer  tout  le 
corps.  La  musique  cesse  aussitôt  qu’il  est  tombé. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  il  reprend  des  for- 
ces, il  se  lève  , la  musique  recommence  douce- 
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ment;  il  se  met  à danser  : les  premiers  danseurs 
ou  d’autres  viennent  l’accompagner,  et  cela  con- 
tinue jusqu’à  ce  qu’il  tombe  encore.  On  recom- 
mence tant  que  la  personne , femme  ou  homme, 
n’en  peut  absolument  plus,  et  alors  on  croit  que 
le  diable  est  entré  chez  elle.  J’ai  assisté  plusieurs 
fois  à cette  cérémonie  barbare  , et  tous  les  jours 
il  y avait  quelque  chose  de  différent  : voici  celui 
où  elle  m’a  paru  le  plus  compliquée. 

La  danseuse  principale,  la  Pythonisse,  était  une 
belle  Négresse  de  vingt  à vingt-cinq  ans  , extrê- 
mement vigoureuse  ; elle  avait  une  robe  de  soie 
verte  rayée  de  jaune,  une  ceinture  et  un  bonnet 
garnis  de  coquillages  et  de  grelots.  Lorsqu’elle 
fut  tombée  plusieurs  fois  en  dansant,  la  vieille 
arriva  avec  deux  énormes  poignards  en  fer  dont 
les  pointes  étaient  émoussées,  et  les  lui  donna. 
La  Pythonisse  se  mit  alors  à danser  en  tenant 
un  poignard  dans  chaque  main , faisant  des 
gestes  convulsifs  et  poussant  des  hurlemens  qui 
dépassaient  de  beaucoup  le  bruit  des  caisses  et 
des  castagnettes.  Tout  à coup  elle  se  frappa 
avec  les  poignards  d’une  manière  si  violente  , 
qu’elle  aurait  pu  se  faire  beaucoup  de  mal , si  la 
vieille  11e  fût  venue  très  adroitement  les  lui  ar- 
racher des  mains.  Alors  la  danseuse,  entrée  en 
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fureur,  s’est  jetée  sur  une  femme  mauresque 
qui  s’était  approchée  d’elle  ; après  lui  avoir  fait 
toutes  sortes  d’attouchemens , elle  l’a  renversée, 
s’est  penchée  sur  elle  et  lui  a craché  au  visage. 
Celle-ci  s’est  laissé  faire  sans  dire  un  seul  mot; 
elle  paraissait  même  très  satisfaite.  La  Sibylle, 
après  l’avoir  quittée,  s’est  sauvée  dans  une  cham- 
bre voisine;  mais  elle  en  estbientôt  sortie  en  pous- 
sant de  grands  cris.  La  musique  a joué,  et  elle 
s’est  remise  à danser  de  plus  belle  : elle  était  près- 
qu’épuisée,  et  je  m’attendais  à la  voir  tomber, 
lorsque  la  vieille  est  arrivée  avec  deux  bâtons 
ornés  d’ivoire  et  garnis  de  franges  aux  deux  ex- 
trémités. Après  s’être  emparée  de  ces  bâtons, 
ses  forces  sont  revenues  : elle  dansa  en  faisant 
des  évolutions  un  peu  moins  barbares  que  les 
premières  ; mais  tout  à coup  elle  est  tombée 
sans  connaissance.  Un  musicien  s’est  alors  ap- 
proché d’elle , s’est  mis  à genoux  et  lui  a baisé 
les  mains  et  les  pieds;  aussitôt  elle  s’est  relevée 
furieuse,  l’a  terrassé,  et  après  lui  avoir  forte- 
ment appuyé  le  ventre  contre  terre , elle  lui  a 
croisé  les  bras  et  les  jambes,  a fait  tous  ses  ef- 
forts pour  lui  tordre  le  cou,  et  1 a laissé  aller  en- 
suite. Elle  s’est  remise  à danser  ; mais  au  bout 
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de  quelque  temps,  elle  est  tombée  sans  connais- 
sance et  on  l’a  emportée. 

Les  personnes  envers  lesquelles  les  possédés  se 
livrent  à tous  ces  excès  s’estiment  très  heureuses. 
Comme  on  admet  que  toutes  leurs  actions  sont 
dirigées  par  le  diable  qui  s’est  emparé  d’eux  , 
elles  croient  qu’elles  auront  bien  certainement 
part  à la  connaissance  de  l’avenir. 

Le  charivari  des  Nègres  dure  plusieurs  join  s 
de  suite  sans  être  interrompu  pendant  la  nuit. 
Toutes  les  personnes  disposées  à recevoir  le  diable 
dans  le  corps  dansent  les  unes  après  les  autres, 
jusqu’à  ce  qu’elles  n’en  puissent  plus  : il  en 
meurt  quelquefois  dans  la  cérémonie,  et  beau- 
coup gagnent  des  fluxions  de  poitrine  qui  les 
emportent  peu  de  jours  après.  Il  n’y  a guère  que 
les  Nègres  qui  se  livrent  à cet  excès  de  démence  ; 
j’ai  cependant  vu  danser  une  femme  mauresque, 
qui  était  si  délicate,  qu’elle  ne  pouvait  pas  le  faire 
plus  de  cinq  minutes  sans  tomber.  Toutes  les 
fois  que  cela  lui  arrivait,  les  Nègres  riaient  aux 
éclats  en  haussant  les  épaules;  ils  paraissaient 
la  mépriser  beaucoup. 

Les  gens  raisonnables  se  moquent  de  cette  cé- 
rémonie barbare;  mais  les  esprits  faibles,  etsurtout 
les  femmes,  y attachent  une  grande  importance. 
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Quand  le  djelep  a lieu,  les  galeries  de  la  maison 
dans  laquelle  on  le  célèbre  sonl  toujours  rem- 
plies de  Mauresques  ; il  est  vrai  que  je  n’y  ai 
jamais  vu  que  des  femmes  au  dessus  de  vingt- 
cinq  ans,  époque  à laquelle  leurs  charmes  sont 
à peu  près  passés.  J’ai  demandé  à quelques  Mau- 
res si  le  contact  avec  les  possédés  du  djelep  leur 
avait  jamais  donné  la  connaissance  de  l’avenir; 
leur  réponse  a toujours  été  évasive.  Je  sais  néan- 
moins à quoi  m’en  tenir  là  dessus;  mais  ce  qui 
m’étonne , c’est  qu’une  longue  expérience  ne  les 
ait  pas  désabusés.  Je  crois  que  cette  ridicule  céré- 
monie est  un  spectacle  très  amusant  pour  eux  , 
et  surtout  pour  les  femmes , qui  paraissent  y 
prendre  beaucoup  de  plaisir,  qui  jettent  des  cris 
de  joie  et  applaudissent  quand  la  danseuse  tombe 
comme  une  masse. 

J’ai  déjà  dit  qu’on  ne  pouvait  point  entrer  au 
djelep  sans  l’autorisation  du  chef  des  Nègres.  La 
première  fois  que  je  m’y  présentai,  on  me  ferma 
la  porte  au  nez  ; mais  m’étant  adressé  à un  Maure 
qui  passait,  je  le  priai  de  se  faire  ouvrir,  et  de 
me  laisser  cacher  derrière  lui  : il  accepta,  et  j’ar- 
rivai ainsi  jusqu’à  l'entrée  de  la  cour  où  le  sabbat 
avait  lieu.  A ma  vue,  la  musique  cessa  et  toutes 
les  femmes  prirent  la  fuite  en  poussant  de  grands 
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cris;  le  vieuxNègre  et  deux  autres  vinrentauprès 
de  moi,  mais  après  leur  avoir  fait  comprendre  que 
je  voulais  observer  et  non  pas  troubler  leur  céré- 
monie, ils  me  demandèrent  de  l’argent,  je  leur 
donnai  une  pièce  de  neuf  sous  ; ils  rappelèrent  les 
danseuses,  et  la  fête  continua.  J’y  suis  retourné 
plusieurs  fois  depuis  ; j’y  ai  mené  quelques  uns 
de  mes  camarades  ; nous  y avons  même  rencon- 
tré des  soldats,  mais  on  ne  permettait  pas  d’en 
trer  dans  la  cour  sans  ôter  ses  souliers.  Les  Nè- 
gres ont  encore  beaucoup  d’autres  pratiques 
ridicules  et  barbares,  que  je  n’ai  pas  eu  occa- 
sion d’observer. 

Commerce.  Il  y a des  Nègres  qui  tiennent  des 
boutiques  ; mais  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
mce  d’hommes  ait  un  commerce.  Plusieurs  ser- 
vaient comme  matelots  à bord  des  corsaires  al- 
gériens et  avaient  part  aux  prises. 

Instruction.  Je  n’ai  jamais  vu  de  Nègres  dans 
les  écoles  publiques,  et  je  crois  qu’il  y en  a très 
peu  qui  sachent  lire.  J’avoue  que  je  manque  tout 
à fait  de  données  à ce  sujet. 

Etat  politique.  Les  Nègres  ne  forment  un 
peuple  distinct  des  Maures  qu’à  cause  de  la 
couleur  de  leur  peau,  et  de  quelques  pratiques 
ridicules  auxquelles  ils  se  livrent;  mais,  du  reste, 
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ils  jouissent  de  tous  les  droits  politiques  accor- 
dés à ceux-ci.  Ils  vont  à la  guerre  comme  soldats 
et  sont  généralement  très  braves  : quand  nous 
avons  marché  contre  Alger,  non  seulement  les 
Nègres  libres,  mais  encore  presque  tous  les  es- 
claves, avaient  pris  les  armes.  Dans  toutes  les  oc- 
casions , ils  se  conduisirent  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  sang-froid  : surprisdans  un  chemin 
étroit  , ils  aimèrent  mieux  se  faire  tuer  que  de 
prendre  la  fuite  ou  déposer  les  armes.  Trois  Nè- 
gres avaient  été  chargés  de  mettre  le  feu  à la  pou- 
drière du  château  de  l’Empereur  (1),  après  que 
les  Turcs  l’eurent  évacué  : en  voulant  examiner 
de  trop  près  les  dégâts  que  faisaient  nos  boulets, 
deux  furent  mortellement  blessés  ; le  troisième, 
après  avoir  emporté  les  drapeaux  qui  flottaient 
sur  le  devant  du  fort,  mit  le  feu  aux  poudres  et 
s’ensevelit  sous  ses  décombres.  Quand  le  Dey  et 
ses  lieutenans  avaient  des  commissions  difficiles, 
ils  les  confiaient  presque  toujours  à des  Nègres. 

Religion.  Les  Nègres  sont  musulmans,  comme 
les  Maures  et  les  Arabes;  mais  ils  11e  paraissent 
pasètre  de  très  bons  croyans.  Je  ne  me  rappelle  pas 


(1)  Voyez  la  Relation  de  la  Guerre,  tome  1er. 
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en  avoir  vu  un  seul  dans  les  mosquées  ; cepen- 
dant, les  jours  de  grandes  fêtes,  ils  sont  toujours 
parés  de  leurs  plus  beaux  habits.  Je  suis  très 
porté  à croire  qu’ils  ont  des  réunions  particu- 
lières pour  célébrer  des  cérémonies  dans  le  genre 
de  leur  djelep. 

Mœurs  et  coutumes . Les  Algériens  ont  beau- 
coup de  confiance  dans  leurs  esclaves , et  il  pa- 
raît que  ceux-ci  ne  les  trompent  presque  jamais  : 
c’est  probablement  la  crainte  des  châtimens  qui 
les  retient;  car  les  Nègres  libres  sont  des  indi- 
vidus dans  lesquels  il  faut  bien  se  garder  de  pla- 
cer sa  confiance  pour  quoi  que  ce  soit  ; ils  sont 
voleurs  , perfides  , menteurs  et  sanguinaires  ; 
quand  on  les  contrarie  , ils  se  mettent  en  colère, 
et  sont  alors  extrêmement  dangereux. 

Les  hommes  sont  très  enclins  à l’amour,  mais 
les  femmes  le  sont  encore  bien  davantage  ; ce- 
pendant les  Nègres  font  bien  moins  d’enfans  que 
les  autres  peuples  des  États  barbaresques.  Les  Né- 
gresses d’Alger  ont  un  goût  tout  particulier  pour 
les  hommes  blancs;  elles  recherchaientbeaucoup 
nos  soldats,  et  se  trouvaient  très  honorées  quand 
quelqu’officier  voulait  bien  leur  présenter  ses 
hommages.  Elles  venaient,  sous  toutes  sortes  de 
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prétextes,  dans  les  maisons  occupées  par  les  mi- 
litaires français , mais  réellement  pour  se  faire 
faire  la  cour.  Elles  seraient  fort  agréables  sans 
cette  odeur  insupportable  qui  ne  les  abandonne 
jamais. 

Mariage.  La  cérémonie  du  mariage  chez  les 
Nègres  est  la  même  que  chez  les  Maures,  et  ils 
peuvent  avoir  également  jusqu’à  quatrefemmes, 
mais  ils  usent  rarement  de  cette  permission.  Les 
femmes  sont  bien  loin  d’être  tenues  aussi  sévère- 
ment que  les  Mauresques  ; on  les  voit  quand  on 
entre  dans  la  maison  de  leur  mari,  et  elles  sortent 
souvent  avec  le  visage  découvert;  quelquefois 
même  elles  montrent  leur  gorge.  Les  Négresses 
sont  bien  plus  robustes  que  les  autres  femmes. 
Dans  leur  grossesse,  elles  vaquent  aux  travaux 
les  plus  pénibles,  comme  auparavant;  elles  res- 
tent peu  de  temps  en  couche  , et  leurs  enfans 
sont  ensuite  très  mal  soignés  : on  rencontre  dans 
les  rues  beaucoup  de  mères  travaillant,  ou  assises 
près  d’un  panier  renfermant  des  galettes  ou  quel- 
ques fruits  exposés  en  vente,  et  ayant  à côté 
d’elles  leur  enfant  tout  nu  qui  se  traîne  sur  le 
pavé.  Celles  de  la  campagne  vont  travailler  avec 
un  enfant  attaché  sur  le  dos  au  moyen  d’une 
pièce  de  laine  qu’elles  se  passent  autour  du  corps; 
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c’est  aussi  de  cette  manière  qu’elles  portent  les 
enfans  quand  elles  vont  en  voyage,  seules  ou  ac- 
compagnant leurs  maris.  J’ai  très  souvent  vu  des 
Négresses  venir  à Alger  avec  des  enfans  attachés 
ainsi,  et  recouverts  parle  manteau  dans  lequel 
elles  étaient  enveloppées  , en  sorte  qu’on  aurait 
dit  qu’elles  avaient  une  grosse  bosse  sur  le  dos. 

Les  Nègres  sont  aussi  précoces  que  les  Maures; 
les  filles  se  marient  à dix  ans  et  les  garçons  à 
quatorze  ou  quinze.  Le  goût  des  femmes  pour 
les  hommes  blancs  pourrait  faire  croire  à celui 
des  Nègres  pour  les  blanches  ; il  n’en  est  cepen- 
dant pas  ainsi.  Il  est  fort  rare  de  voir  un  Nègre 
rechercher  une  Mauresque,  et  jamais  il  ne 
contracte  de  mariage  avec  elle  : de  là  vient 
que  les  familles  nègres  conservent  leur  sang 
aussi  pur  que  si  elles  vivaient  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique.  On  m’a  assuré  que  les  Nègres  trou- 
vaient aux  femmes  blanches  une  odeur  au  moins 
aussi  désagréable  que  nous  aux  noires.  Celles-ci 
prétendent  également  que  les  hommes  blancs 
sentent  mauvais  ; mais  elles  ne  sont  pas  si  déli- 
cates que  leurs  pères  et  maris  : notre  odeur  ne 
leur  inspire  aucune  répugnance. 
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CHAPITRE  V. 

LES  ARABES. 


Les  Romains,  qui  s’étaient  établis  en  Afrique 
après  la  fin  de  la  troisième  guerre  Punique,  seren 
dirent  maîtres  peu  à peu  de  toute  la  partie  septen- 
trionale de  ce  continent,  qu’ils  gardèrent  jusqu’au 
règne  de  l’empereur  Valentinien.  Boniface,  qui 
gouvernait  alors  les  provinces  d’Afrique  pour  ce 
prince , voulant  se  révolter  contre  lui , appela  à 
son  secours  les  Vandales,  qui  s’étaient  emparés 
de  l’Espagne  ; ceux-ci  passèrent  le  détroit  de  Gi- 
braltar sous  la  conduite  de  Gontharis,  et  se  ré- 
pandirent dans  toutes  les  possessions  romaines 
qu’ils  dévastèrent  en  grande  partie.  Boniface, 
ayant  compris  qu’au  lieu  d’auxiliaires  il  s’était 
donné  des  maîtres , fit  tous  ses  efforts  pour  ren- 
voyer Gontharis  avec  son  armée  ; celui-ci  refusa 
en  disant  que  le  pays  qu’il  avait  conquis  lui 
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appartenait.  Le  Romain  marcha  alors  contre  les 
Vandales  avec  toutes  les  troupes  qu’il  put  ras- 
sembler; mais  il  fut  vaincu  et  forcé  de  s’enfer- 
mer dans  Hippone  , où  ils  l’assiégèrent.  Ayant 
été  complètement  battu  dans  une  sortie  qu’il 
avait  tentée  en  désespoir  de  cause , il  fut  obligé 
de  se  sauver  et  d’abandonner  l’Afrique.  Les  Van- 
dales, poursuivant  alors  leur  victoire,  chassè- 
rent les  Romains  et  se  rendirent  maîtres  de  tou! 
le  pays;  mais  soit  crainte  ou  politique,  le  chef 
des  Barbares  se  reconnut  tributaire  de  l’Empe- 
reur , et  vécut  en  très  bonne  intelligence  avec 
lui.  Sous  le  règne  de  Justinien,  Gélimère , roi 
des  Vandales,  ayant  usurpé  le  trône  sur  son  ne- 
veu , l’Empereur  envoya  contre  lui  Bélisaire  , 
qui  débarqua  en  Afrique,  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée  , vainquit  Gélimère  et  détruisit  son 
armée  à Tricamare  près  de  Carthage.  Le  Van- 
dale se  sauva  dans  les  montagnes  ; mais  étroite- 
ment bloqué  et  réduit  à la  plus  affreuse  misère, 
il  fut  obligé  de  se  rendre.  Bélisaire,  après  avoir 
envoyé  ses  lieutena ns  depuis  Carthage  jusqu’aux 
confins  de  l’empire  de  Maroc  , pour  chasser  les 
Vandales  et  soumettre  le  pays,  retourna  à Cons- 
tantinople avec  Gélimère  et  ses  autres  prisonniers, 
et  la  puissance  romaine  se  trouva  ainsi  rétablie 
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en  Afrique;  mais  connue  les  soldats  del’Empire  se 
révoltèrent  plusieurs  fois  et  qu’ils  contractèrent 
des  alliances  avec  les  naturels,  la  colonie  tomba 
dans  un  état  d’épuisement  plus  grand  que  ja- 
mais. 

Les  Arabes,  qui  s’étaient  emparés  de  l’Egypte, 
menaçaient  les  provinces  romaines  qui  avaient 
déjà  consenti  à leur  payer  un  tribut  pour  ne 
point  être  inquiétées  par  eux;  mais  en  697,  ces 
conquérans  s’avancèrent  jusqu’aux  portes  de 
Carthage,  en  ruinant  les  villes  et  dévalisant  tout 
le  pays.  Jean , général  de  l’empereur  Léonce , 
arrêta  les  progrès  des  Mabométans , et  les  força 
à abandonner  tout  ce  qu’ils  avaient  pris  sur  les 
Romains;  mais  ce  mauvais  succès  ne  les  rebuta 
pas  : ils  rassemblèrent  une  nouvelle  armée , 
équipèrent  une  puissante  flotte  dans  le  port  d’A- 
lexandrie, et  vinrent  attaquer  les  Romains  en 
même  temps  par  terre  et  par  mer.  Jean,  pressé  de 
toutes  parts , ne  put  pas  résister,  et  fut  obligé  de 
retourner  à Constantinople  avec  le  peu  de  trou- 
pes qui  lui  restaient. 

Rien  ne  s’opposant  plus  aux  progrès  des  Arabes, 
ils  s’emparèrent  de  la  province  romaine  et  bien- 
tôt de  toute  la  Mauritanie.  Les  habitudes  des 
nouveaux  venus  différant  peu  de  celles  des  Mau- 


DANS  LA  RÉGENCE  U ALGER.  iGl 

res,  ils  ne  tardèrent  pas  à vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  eux,  et  à leur  faire  abandonner  le 
christianisme  pour  la  religion  de  Mahomet.  Les 
Numides,  restés  dans  leurs  montagnes,  se  tinrent 
en  garde  contreles  Arabes,  et  ne  voulurent  point 
contracter  d’alliance  avec  eux.  Les  Goths  con- 
servaient encore  quelques  places  sur  la  côte  ; 
mais  ils  en  furent  chassés,  et  les  Arabes  se  trou- 
vèrent ainsi  possesseurs  de  tout  le  pays  que  les 
Romains  avaient  occupé,  dans  lequel  la  régence 
d’Alger  se  trouve  comprise  tout  entière.  Les  Nu- 
mides, guerriers  etturbulens,  attaquèrent  sou- 
vent les  Arabes.  Les  Maures  , opprimés  par  les 
nouveaux  venus,  se  révoltèrent  plusieurs  fois; 
mais  les  uns  et  les  autres  furent  toujours  vain- 
cus et  enfin  obligés  de  se  soumettre,  comme  tous 
les  pays  subjugués  par  les  hommes  venus  du 
centre  de  l’Asie,  et  qui,  sans  le  bras  de  Charles- 
Martel  , auraient  envahi  l’Europe  entière  et 
forcé  les  habitans  à embrasser  l’islamisme.  Voilà 
de  quelle  manière  les  Arabes  sont  venus  s’établir 
dans  la  Barbarie  : quelques  uns  ont  contracté 
des  alliances  avec  les  Maures , et  ainsi  altéré  leur 
sang  ; mais  l’immense  majorité , pleine  de 
mépris  pour  les  vaincus , n’a  jamais  vovdu  s’a- 
baisser jusqu’à  eux , et  encore  aujourd’hui  la 
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race  arabe  proprement  dite  est  ce  qu’elle  était 
dans  l’origine. 

On  peut  diviser  en  deux  grandes  classes  les 
Arabes  qui  habitent  la  régence  d’Alger  : les 
cultivateurs  attachés  au  sol,  et  qui  logent  dans 
des  maisons  ou  des  cabanes  plus  ou  moins 
mal  faites;  et  les  Nomades  o w À robes  bédouins, 
qui  vivent  sous  des  tentes,  sans  s’assujettir  à 
rester  dans  aucune  contrée.  Du  reste,  ce  sont  les 
mêmes  hommes,  parlant  la  même  langue  avec 
un  peu  plus  ou  moins  de  pureté,  mais  dont  la 
manière  de  vivre  diffère  beaucoup. 

Les  Arabes  sontgénéralementgrands;  leurcorps 
est  bien  fait  et  assez  charnu,  sans  être  ni  gras 
ni  maigre  : ils  ont  les  cheveux  noirs,  le  front 
découvert,  les  yeux  vifs,  la  bouche  et  le  nez 
bien  faits , la  figure  ovale  et  les  traits  allongés  : 
leur  peau  est  brune,  quelquefois  olivâtre;  j’en  ai 
vu  plusieurs  qui  étaient  aussi  noirs  que  desNè- 
eres,  mais  en  conservant  néanmoins  tous  les  au- 
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très  caractères  de  la  race  arabe. 

Il  n’y  a de  différences  entre  les  femmes  et  les 
hommes  que  celles  que  l’on  trouve  chez 
tous  les  peuples  : après  avoir  vu  quelques  hom  - 
mes, on  reconnaît  facilement  les  femmes  à la 
première  vue.  Les  Arabes  sont  courageux  et 
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fiers;  ils  coupent  la  tête  aux  ennemis  vaincus  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  se  portent  contr’eux  à des 
cruautés , comme  les  Berbères  et  les  Maures. 

Habitations . Les  cabanes  des  Arabes  culti- 
vateurs sont  faites  avec  des  branches  d’arbres 
ou  des  roseaux , qui  ne  sont  presque  jamais  en- 
duits de  terre;  elles  sont  couvertes  en  paille, 
avec  des  roseaux  ou  des  feuilles  de  dattier.  Les 
cabanes  ne  sont  jamais  isolées,  mais  réunies  en- 
semble au  nombre  de  dix  ou  douze  et  même 
quelquefois  de  quarante , formant  ainsi  de  pe- 
tits villages,  et  toujours  entourées  de  haies  de 
cactus , auxquels  on  donne  le  nom  de  Dascars. 
On  trouve  assez  souvent,  au  milieu  de  ces  caba- 
nes, des  maisonsqui  sont  ordinairement  habitées 
par  les  Cheks  ou  nobles  de  la  tribu  : il  y a aussi 
des  mosquées  construites  à chaux  et  à sable  ; 
mais  la  plupart  du  temps,  ce  n’est  qu’une  cabane 
un  peu  plus  grande  que  les  autres  qui  en  sert. 

Chaque  famille  possède  ordinairement  deux 
cabanes , l’une  pour  elleet  l’autre  pour  une  partie 
du  bétail.  Tout  l’ameublement  d’une  cabane 
arabe  consiste  dans  quelques  pots  de  terre  cuite 
pour  faire  la  cuisine  et  traire  les  vaches;  des 
peaux  de  mouton  ou  des  nattes  de  jonc  éten- 
dues sur  le  sol  et  qui  servent  de  lits;  plusieurs 
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outres  en  peaux  de  chèvre  et  de  mouton,  pour 
mettre  l’eau,  conserverie  lait  et  le  porter  à la  ville; 
enfin  une  lampe  de  terre,  haute  de  ora5o  : il  y a, 
en  outre,  lesinstrumens  aratoiresdont  nousavons 
déjà  parlé,  un  métier  à tisser  la  laine,  fait  avec 
des  morceaux  de  bois  et  de  roseaux,  des  que- 
nouilles et  des  fuseaux  pour  la  filer;  enfin  un 
moulin  pour  moudre  le  grain , composé  de 
deux  pierres  qui  entrent  l’une  dans  l’autre  et 
que  l’on  tourne  avec  la  main. 

Les  tentes  des  Bédouins  sont  ordinairement 
faites  avec  une  étoffe  noire  et  blanche , composée 
de  laine  et  de  poil  de  chameau.  La  pièce  d’étoffe, 
qui  est  extrêmement  grande  , est  placée  sur  des 
morceaux  de  bois  au  moyen  desquels  on  lui  donne 
la  forme  d’un  prisme  triangulaire,  et  couvre  un 
espace  de  quatre  mètres  de  long  sur  deux  ou  trois 
de  large,  qui  sert  à loger  une  famille , composée 
bien  souvent  d’un  homme,  trois  ou  quatre  femmes 
etcïnq  ousix  enfans;  ils  couchent  là  sur  des  nattes 
ou  des  peaux , pêle-mêle  les  uns  avec  les  autres, 
et  ayant  presque  toujours  le  métier  à tisser  la 
laine  monté  au  milieu  de  la  tente.  Dans  les  en- 
virons d’Alger,  les  tentes  des  Bédouins  sont  dis- 
posées à peu  près  comme  il  leur  plaît,  et  réu- 
nies ensemble  au  nombre  de  dix  à vingt  ; mais 
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chez  les  tribus  nomades  qui  vivent  sous  l’auto- 
rité d’un  Chek,  toutes  les  tentes  de  chaque  tribu 
sont  disposées  en  cercle  et  forment  ainsi  ce  que 
les  Arabes  appellent  un  Douar  : l’espace  vide 
qui  reste  au  milieu  est  destiné  pour  les  bestiaux , 
qu’on  y fait  entrer  pendant  la  nuit.  Dans  chaque 
tribu , il  y a une  tente  qui  sert  de  mosquée  et 
dans  laquelle  les  hommes  se  réunissent  à l’heure 
de  la  prière.  Les  tentes  des  Arabes  sont  toujours 
dressées  de  manière  à ce  que  l’air  puisse  y 
circuler  librement  : ce  qui  fait  qu’on  y est  très 
bien  au  frais  pendant  l’été.  Quand  nous  fûmes 
campés  dans  la  presqu’île  de  Sydi-Efroudj,  nous 
avions  recouvert  avec  de  la  terre  tout  le  tour  des 
nôtres;  elles  se  trouvaient  ainsi  hermétiquement 
fermées,  et  il  n’était  pas  possible  d’y  tenir  pen- 
dant la  chaleur  du  jour.  Dans  l’été , les  Bédouins 
couchent  sous  la  tente  ou  à l’entour,  et  les  bes- 
tiaux restent  dehors;  mais  dans  l’hiver,  on 
met  le  bétail  à couvert,  et  les  familles  qui  ne  pos- 
sèdent qu’une  tente , se  couchent  avec  leurs  va- 
ches, leurs  moutons,  etc.,  qui  leur  tiennent 
chaud  pendant  la  nuit.  Il  y a de  ces  tentes,  for- 
mées par  plusieurs  pièces  d’étoffe,  qui  sont  très 
vastes,  et  dans  lesquelles  on  peut  abriter  de  nom- 
breux troupeaux. 
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Costumes.  Le  costume  des  Arabes  ne  diffère 
presque  pas  de  celui  des  Berbères  : ils  ont 
l’haïk  et  le  bernous  comme  eux  ; mais  ils  ne 
portent  jamais  rien  dessous  l’haïk  , si  l’on  en 
excepte  les  Cheks , qui  sont  toujours  mieux  mis 
que  la  multitude  , et  qui  non  seulement  ont  des 
chemises  de  toile,  des  espèces  de  voiles  en  mous- 
seline dans  lesquels  ils  s’enveloppent  la  tête , 
mais  encore  des  culottes  larges,  comme  les  Mau- 
res, et  des  bottes  rouges  : j’en  ai  même  vu  quel- 
ques uns  avec  des  vestes  brodées  en  or  par  des- 
sous l’haïk.  Très  peu  d’Arabes  portent  des  ba- 
bouches; le  plus  grand  nombre  s’enveloppent  les 
pieds  avec  des  morceaux  de  peaux  de  vache  ou 
de  bœuf  dont  ils  mettent  le  poil  en  dehors,  et 
qu’ils  lacent  sur  le  pied  et  autour  de  la  jambe 
avec  une  corde  d’écorce  d’arbre,  qui  passe  dans 
des  trous  faits  tout  autour  du  morceau  de  peau  : 
quelques  uns  marchent  pieds  nus  comme  les 
Berbères.  La  chaussure  de  ces  Arabes  rappelle 
parfaitement  celle  des  anciens  Hébreux  que  nous 
voyons  dans  les  tableaux  d’église , mais  elle  est 
beaucoup  moins  soignée  ; leur  costume  a aussi 
quelqu’analogie  avec  celui  du  peuple  d’Israël. 

Les  Arabes  ne  portent  sur  la  tête  que  l’haïk 
lié  avec  une  corde  de  laine  brune,  ou  le  capuchon 
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du  bernons  : je  n’en  ai  jamais  vu  avec  le  turban. 
Ils  se  rasent  la  tête  et  laissent  croître  leur  barbe. 

Le  costume  des  femmes  se  compose  d’une 
chemise  de  laine  blanche  fort  large  , à manches 
courtes,  qui  est  liée  avec  une  corde  au  milieu 
du  corps  : elles  portent  les  cheveux  longs,  llot- 
tans  sur  leurs  épaules  ou  attachés  avec  un  mou- 
choir et  quelquefois  avec  une  corde.  Leurs  chaus- 
sures sont  les  mêmes  que  celles  des  hommes  ; 
mais  la  plupart  du  temps,  elles  marchent  pieds 
nus.  Elles  ne  se  couvrent  le  visage,  avec  un 
voile  blanc  ou  un  morceau  de  laine  qu’elles  se 
jettent  sur  la  tète,  que  lorsqu’elles  font  des 
courses  un  peu  longues  ou  qu’elles  vont  en 
voyage  avec  leurs  maris;  mais  quand  elles  restent 
dans  le  douar , elles  ont  toujours  le  visage  dé- 
couvert et  ne  craignent  pas  de  paraître  en  publie 
dans  cet  état.  L’usage  de  se  tatouer  les  membres 
et  la  poitrine  et  de  se  dessiner  des  fleurs  sur  la 
figure  existe  chez  les  femmes  arabes  comme  chez 
celles  des  Berbères  : elles  se  teignent  aussi  les 
ongles,  le  dedans  des  mains  et  le  dessous  des 
pieds  en  rouge  avec  du  henné.  Elles  aiment 
beaucoup  les  bijoux,  et  celles  qui  ne  peuvent 
point  en  avoir  de  fins  en  portent  de  faux  : je 
leur  ai  vu  des  bracelets  , des  boucles  d’oreilles 
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en  cuivre  et  en  fer,  des  colliers  en  noyaux  de 
dattes  et  en  bois  de  différentes  couleurs. 

Les  Arabes  riches  prennent  soin  de  leurs  en- 
fans  et  les  vêtent  aussi  bien  qu’il  leur  est  pos- 
sible ; mais  ceux  de  la  multitude  sont  presque 
toujours  nus  comme  des  vers  : ils  restent  ainsi , 
pendant  des  journées  entières  , exposés  au  soleil. 
Je  crois  que  c’est  la  principale  cause  de  la  mort 
d’un  très  grand  nombre  en  bas  âge. 

Manière  de  vivre.  La  sobriété  est  bien  certai- 
nement la  plus  grande  qualité  des  Arabes  : de 
tous  les  peuples  de  la  Barbarie,  ce  sont  eux  qui 
mangent  le  moins  et  vivent  le  plus  mal.  Scrupu- 
leux observateurs  de  la  loi  de  Mahomet,  ils  ne 
boivent  jamais  de  vin  ni  aucune  liqueur  fermen- 
tée. Dans  l’été , quelques  figues  de  Barbarie  et 
de  l’eau  leur  suffisent  pour  passer' toute  la  jour- 
née ; ils  ne  mangent  de  la  viande  et  du  cous- 
coussou  qu’aux  époques  solennelles.  Leur  nour- 
riture la  plus  habituelle  se  compose  du  lait  de 
leurs  troupeaux  , qu’ils  boivent  ou  mangent  en 
fromage  ; d’un  peu  de  galette  faite  sur  le  feu 
dans  un  plat  de  terre  avec  de  l’huile  rance  ; de 
poivres  longs  cuits  dans  l’huile,  etc.  : dans  la 
saison  , ils  mangent  beaucoup  de  pastèques. 
Quand  un  Arabe  part  pour  la  guerre,  il  emporte 
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de  la  farine  dans  un  petit  sac,  pour  faire  sa  ga- 
lette, ou  la  manger  toute  crue,  seulement  dé- 
layée dans  l’eau,  s’il  n’a  pas  le  temps  nécessaire 
ou  d’instrumens  pour  la  faire  cuire. 

Comme  tous  les  Orientaux , les  Arabes  aiment 
beaucoup  le  café;  ils  n’en  font  néanmoins  presque 
jamais  chez  eux  et  n’en  prennent  que  lorsqu’ils 
viennent  dans  les  villes  ou  lorsqu’ils  passent  de- 
vant les  cafés  établis  le  long  des  chemins.  Ils  fu- 
ment, mais  beaucoup  moins  que  les  Maures  et  les 
Turcs  : on  les  rencontre  assez  souvent  couchés 
devant  leur  tente  ou  sous  un  arbre,  avec  la  pipe 
à la  bouche  ; souvent  aussi  cependant  ils  ne  l’ont 
pas,  tandis  que  les  Maures  ne  la  quittent  jamais. 
Les  Arabes  prisent  un  tabac  très  fin,  qu’ils  pré- 
parent eux-mêmes  et  qui  est  assez  bon , mais  un 
peu  fort.  Les  chefs  et  ceux  qui  sont  à leur  aise 
ont  des  tabatières  en  bois,  en  corne,  en  argent 
et  même  en  or  ; les  autres  mettent  le  tabac 
dans  un  roseau  coupé  au  dessous  d’un  nœud , 
et  dont  l’extrémité  est  bouchée  avec  un  mor- 
ceau de  bois  : ils  portent  à leur  ceinture  cette 
singulière  tabatière. 

Industrie.  Tous  les  Arabes  en  général,  les 
nomades  comme  ceux  qui  habitent  dans  des  ca- 
banes , sont  extrêmement  paresseux;  ils  ne  tra- 
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vaillent  guère  que  pour  satisfaire  leurs  besoins  , 
et  connue  ils  en  ont  très  peu , il  en  résulte  qu’ils 
peuvent  rester  la  plus  grande  partie  du  temps 
sans  rien  faire  : on  les  voit  très  souvent  assis  en 
grand  nombre  autour  de  leurs  douars  ou  das- 
cars,  les  bras  croisés,  et  occupés  à regarder  les 
mouches  voler,  ou  les  passans  aller  et  venir. 
Ceux  qui  gardent  les  troupeaux  sont  couchés 
pendant  les  trois  quarts  de  la  journée,  avec  un 
fusil  à côté  d’eux.  Malgré  cette  grande  paresse, 
le  peuple  arabe  est  extrêmement  industrieux  : il 
s’adonne  à l’agriculture,  comme  nous  le  dirons 
dans  l’article  suivant.  Chaque  tribu,  et  on  pour- 
rait même  dire  chaque  famille,  fabrique  tous  les 
objets  dont  elle  a besoin,  à l’exception  cepen- 
dant des  armes,  des  munitions  de  guerre  et  des 
instrumens  aratoires , qu’elle  achète  des  Ber- 
bères et  des  Maures.  Ils  font  des  nattes  de  jonc, 
des  paniers  de  toutes  sortes  avec  des  feuilles  de 
dattier  nain , les  harnachemens  de  leurs  chevaux  ; 
mais  je  crois  qu’ils  ne  savent  pas  les  ferrer  , car 
ils  ne  le  sont  presque  jamais.  Ils  font  encore  des 
sièges  , des  ruches  à miel  avec  des  fragmensd’é- 
corced’agave,  qu’ils  réunissent  au  moyen  d’osiers 
qui  les  traversent  en  passant  dans  des  trous  prati- 
qués exprès;  iis  fabriquent  aussi  , avec  la  même 
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substance,  des  paniers  cylindriques  pour  trans- 
porter les  fruits , et  des  cages  pour  mettre  la  vo- 
laille. Les  charrues  ,et  les  herses  dont  ils  se  ser- 
vent sont  faites  par  eux  : ils  n’ont  point  de  voi- 
tures et  transportent  leurs  fardeaux,  sur  le  dos 
des  hêtes  de  somme,  dans  des  doubles  paniers  en 
feuilles  de  dattier,  qui  ont  tout  à fait  la  même 
forme  que  ceux  dont  se  servent  les  Provençaux. 
Ils  font  de  la  toile  avec  le  lin  qu’ils  cultivent, 
maisseulement  pour  leurusage.Les  femmes fdent 
la  laine  et  la  tissent,  et  fabriquent  aussi  des  pièces 
d’une  étoffe  blanche  qui  a quelqu’analogie  avec 
la  flanelle  grossière,  et  dont  tous  les  Arabes, 
femmes  et  hommes,  sont  vêtus;  mais  la  princi- 
pale branche  de  l’industrie  des  Arabes  consiste 
dans  leurs  troupeaux  et  leurs  chevaux.  Toutes 
les  tribus  sédentaires  ou  nomades  ont  toujours 
des  troupeaux  extrêmement  nombreux  ; une 
famille  possède  souvent  plusieurs  centaines  de 
moutons , quarante  vaches  et  dix  ou  vingt  bœufs. 
Les  troupeaux  ne  coûtent  rien  à nourrir  : on  les 
mène  paître  dans  la  campagne  pendant  toute 
l’année.  On  boit  le  lait  des  vaches  et  des  brebis , 
dont  on  fait  aussi  du  beurre  et  du  fromage  , que 
l’on  mange  ou  porte  vendre  dans  les  villes  e( 
aux  foires  ; mais  ils  ne  sont  pas  très  bons  : le 
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fromage  est  toujours  extrêmement  sec  et  le  beurre 
a un  goût  désagréable  , indépendamment  de  ce 
qu’il  est  rempli  de  poils  de  la  bête.  Les  moutons 
fournissent  de  la  viande  pour  les  jours  fériés  et 
une  grande  quantité  de  belle  laine. 

Le  chameau,  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec 
beaucoup  de  détails  dans  le  premier  volume,  est  de 
la  plus  grande  utilité  pour  les  Arabes,  et  ils  en 
possèdent  beaucoup  : il  y a des  familles  qui  en  ont 
jusqu’à  dix  ; il  sert  à transporter  les  fardeaux  à la 
ville.  Quand  on  veut  décamper,  on  lui  met  sur  le 
dos  la  tente  avec  tout  le  mobilier,  et  bien  sou^ 
vent  encore , les  femmes  et  les  enfans.  La  cha- 
melle, tout  en  allaitant  son  petit,  donne  une 
grande  quantité  d’un  lait  excellent,  que  l’on  em- 
ploie aux  mêmes  usages  que  celui  des  vaches  et 
des  brebis.  Cet  animal  n’exige  aucun  soin  et  ne 
coûte  absolument  rien  à nourrir  : quand  on  s’en 
est  servi,  on  lui  ôte  le  bat,  et  il  va  paitre  jusqu’à 
ce  qu’011  en  ait  besoin  de  nouveau. 

Mais  les  chevaux  sont  les  animaux  que  l’A- 
rabe préfère  à tous  les  autres,  et  ceux  dont  il 
prend  le  plus  de  soin.  Un  Arabe,  quelque  pauvre 
qu’il  soit,  a toujours  au  moins  un  cheval,  auprès 
duquel  il  passe  la  plus  grande  partie  de  son 
temps,  et  qu’il  s’amuse  à contempler  pendant  des 
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heures  entières,  en  fumant  sa  pipe  ou  en  restant 
assis,  les  bras  croisés.  Les  Arabes  lavent  leurs 
chevaux , mais  ils  ne  les  étrillent  jamais;  ils  leur 
peignent  cependant  la  queue  et  la  crinière,  et 
leur  coupent  les  crins  des  jambes;  aussitôt  qu’ils 
ont  atteint  leur  première  année,  ils  leur  rasent 
entièrementla  queue,  afin  qu’elle  devienne  la  plus 
belle  possible,  ce  à quoi  ils  attachent  un  grand 
prix.  Les  chevaux  arabes  se  nourrissent  en 
grande  partie  de  l’herbe  qu’ils  broutent  dans  les 
pâturages  : quand  on  veut  s’en  servir,  on  les 
amène  à la  tente,  où  on  leur  donne  un  peu  d’orge 
et  quelques  poignées  de  paille  coupée.  On  se 
sert  des  chevaux  pour  les  voyages  , les  courses, 
et  pour  alleràla  guerre;  la  cavalerie  des  Arabes 
est  excellente  : on  emploie  aussi  les  chevaux  au 
labourage  et  aux  autres  travaux  de  l’agriculture; 
mais  ce  sont  plus  particulièrement  les  bœufs  et  les 
vaches  dont  on  se  sert  pour  cela.  Les  chevaux  mé- 
diocres portent  des  fardeaux,  mais  ceuxd’un  cer- 
tain prix  ne  servent  jamais  qu’à  monter  les  cava- 
liers. Les  Arabes  troquent  les  chevaux  entr’eux 
et  les  vendent  aussi  aux  étrangers, quand  ils  en 
trouvent  une  somme  suffisante;  nous  avons  dit 
ailleurs  jusqu’à  quel  prix  pouvait  monter  un  beau 
cheval  de  Barbarie.  Ils  ont  aussi  des  mulets  et 
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des  ânes,  mais  en  bien  moins  grande  quantité 
([ne  les  Berbères,  et  d’une  qualité  inférieure  à 
ceux  de  ces  peuples;  ils  les  emploient  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture  et  à porter  des  fardeaux. 

Agriculture.  Les  Arabes  s’adonnent  bien 
moins  à l’agriculture  que  les  Berbères.  Les  tri- 
bus nomades  ne  cultivent  pas  autant  que  Font  dit 
plusieurs  voyageurs  : elles  ne  demeurent  en  gé- 
néral dans  chaque  localité  , que  pendant  qu’elles 
y trouvent  l’eau  et  l’herbe  nécessaires  à la  nour- 
riture de  leurs  troupeaux  ; aussitôt  que  l’herbe 
est  mangée , elles  lèvent  leurs  tentes  et  vont  en 
chercher  ailleurs.  Il  y a cependant  quelques  unes 
de  ces  tribus  qui  cultivent  avec  assez  d’assiduité 
les  céréales,  le  blé,  le  seigle  et  l’orge,  dans  des 
champs  qu’elles  louent  près  des  villes  ou  dans 
les  plaines  habitées.  Quand  elles  ont  semé , 
elles  partent  presque  toujours,  et  reviennent,  au 
moment  de  la  maturité,  faire  la  récolte,  battre 
le  grain,  qu  elles  emportent  ensuite,  et  bien  sou- 
vent sans  payer  les  impôts  ni  le  prix  du  fermage. 
Les  tribus  de  Bédouins  que  l’on  rencontre  sur 
la  route  d’Alger  à Oran,  et  celles  de  certaines 
plaines  de  la  province  de  Constantine,  cultivent 
le  riz  et  le  lin. 

Mais  les  tribus  de  cultivateurs  sont  celles  qui 
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vivent  sous  des  cabanes  ; on  en  trouve  beau- 
coup dans  la  plaine  de  la  Mitidja,  surtout  dans 
la  portion  située  à l’Ouest  du  cours  delà  Chiffa: 
elles  sèment  du  blé,  de  l’orge , du  seigle  dans 
les  terrains  humides  , du  sarrasin,  des  pois,  des 
lentilles  et  un  peu  de  maïs  ; elles  plantent  aussi 
des  pommes  de  terre,  mais  ces  légumes  croissent 
mal  en  Barbarie  ; cependant  on  les  cultive  pres- 
qu’avec  autant  de  soin  qu’en  Europe,  et  les  ter- 
res dans  lesquelles  on  les  met  sont  excellentes. 
Les  tribus  arabes  qui  habitent  aux  environs 
deBelida,  sèment  beaucoup  de  lin  qui  vient  as- 
sez bien  : celles  des  collines  du  littoral  s’adon- 
nent un  peu  à la  culture  de  la  vigne  et  des  arbres 
fruitiers , qu  elles  entendent  du  reste  assez 
mal;  mais  les  tribus  de  la  plaine  ne  s’en  occu- 
pent point  du  tout.  Les  pieds  de  vigne  et  les 
arbres  que  l’on  rencontre  autour  des  douars , 
sont  peu  nombreux  et  ne  donnent  que  de  très 
mauvais  fruits. 

Des  melons,  des  citrouilles,  des  concombres, 
des  poivres  longs  et  des  tomates  , voilà  tout  ce 
qu’on  rencontre  dans  le  jardin  d’une  famille 
arabe  : jardin,  si  toutefois  on  peut  appeler  ainsi 
deux  ou  trois  petits  carrés  de  terre  fort  mal  tra- 
vaillés, qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  ha- 
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bitations.  Tons  ces  objets  sont  aussi  semés  dans 
les  champs,  surtout  les  melons  et  les  citrouilles, 
dont  on  fait  une  très  grande  consommation , et 
dont  on  vend  encore  une  partie. 

En  somme , l’agriculture  est  fort  négligée 
par  toutes  les  tribus  arabes  que  j’ai  visitées.  Ces 
peuples  travaillent  très  mal  la  terre  ,•  ils  ne  la 
fument  jamais  : il  est  vrai  que  les  troupeaux  sé- 
journentdessus  pendant  fort  long-temps,  et  que 
l’on  brûle  les  broussailles  et  les  herbes  qui  la 
couvrent,  dont  on  disperse  ensuite  les  cendres 
sur  la  surface.  J’ai  dit  que  les  tribus  de  Bé- 
douins louaient  quelquefois  des  champs  ; mais 
le  plus  souvent  elles  vont  se  camper  au  milieu 
des  broussailles , dans  les  endroits  où  il  y a de 
l’herbe  et  de  l’eau  ; elles  mettent  le  feu  dans  une 
portion , et  quand  il  est  éteint , elles  grattent  la 
terre  avec  des  pioches  ou  le  soc  de  la  charrue, 
sans  ôter  les  souches  ni  les  tiges  qui  ne  sont  pas 
brûlées,  et  y jettent  ensuite  les  graines,  qu’elles 
recouvrent  en  traînant  dessus  un  buisson  ou 
une  mauvaise  herse.  Quoique  la  terre  soit  mal 
préparée , ce  qu’on  y sème  vient  généralement 
très  bien  ; les  orges  et  les  blés  sont  clairs,  mais  ils 
sont  magnifiques  : il  y a presque  toujours  plus 
de  paille  que  de  grain. 
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Quand  les  céréales  sont  coupées,  ce  qui  se  fait 
avec  une  faucille  très  grossière,  on  en  forme  des 
gerbes  à peu  près  comme  en  France,  que  l’on 
porte  près  des  habitations  : là , se  trouve  une 
place , Y aire , dans  laquelle  on  a battu  la  terre 
avec  une  dame , ou  bien  qui  est  recouverte  d’un 
pavé  en  larges  pierres;  on  délie  les  gerbes,  on  en 
couvre  Faire , et  ensuite  on  fait  marcher  les  che- 
vaux ou  les  mulets  dessus,  absolument  comme  en 
Provence.  On  vanne  le  grain  dans  des  plats  de 
bois,  ou  on  le  jette  avec  une  pelle  pour  le  séparer 
de  la  balle  : les  nomades  le  vendent  immédia- 
tement , ou  se  sauvent  avec  ; mais  les  tribus  sé- 
dentaires le  mettent  dans  les  matmoures , qui 
sont  de  grands  trous  pratiqués  dans  la  terre 
( Chapitre  Ier) , et  où  il  se  conserve  pendant  fort 
long-temps. 

Commerce . Le  plus  grand  commerce  des 
Arabes  consiste  dans  les  bestiaux  qu’ils  élèvent 
et  les  produits  qu’ils  en  retirent  : ils  vendent  des 
bœufs  et  vaches,  des  moutons , des  chameaux,  et 
surtout  des  chevaux.  C’est  dans  les  provinces 
d’Oran  et  de  Constantine  que  les  chevaux  sont 
le  plus  estimés,  et  qu’on  en  fait  aussi  un  plus 
grand  commerce.  Toutes  les  tribus  nomades 
ou  sédentaires  nourrissent  beaucoup  de  mou- 
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ions,  et  récoltent  par  conséquent  une  grande 
quantité  de  laine  : chaque  famille  emploie  une 
portion  de  cette  laine  pour  ses  besoins;  mais  le 
reste  est  vendu  à un  prix  assez  élevé,  parce  que 
la  laine  est  un  des  objets  que  les  marchands  eu- 
ropéens recherchent  davantage.  Une  grande 
partie  des  contributions  se  payait  avec  de  la 
laine;  et  c’est  pourquoi  nous  en  avons  tant 
trouvé  dans  les  magasins  du  Dey  (i).  Les  cultiva- 
teur, et  surtout  ceux  delà  province  d’Oran , 
vendent  une  grande  quantité  de  grains  , qu’on 
leur  voit  amener  dans  les  villes,  à dos  de  mulet, 
de  cheval , d’âne , de  bœuf  et  même  de  vache. 

Les  Bédouinset  les  Arabes  sédentaires  viennent 
plusieurs  fois  par  semaine  au  marchédansles  vil- 
les, où  ils  apportent  du  lait  dansdes  outresou  dans 
des  pots  de  terre,  du  beurre  et  des  fromages,  de  la 
volaille,  poules  et  pigeons  seulement,  et  des  œufs. 
Pendant  que  nous  étions  à Alger,  les  Arabes,  sa- 
chant que  nous  mangions  du  gibier  et  du  pois- 
son d’eau  douce,  se  livraient  à la  chasse  et  à la 
pêche  : ils  apportaient  des  lièvres  pris  au  lacet  et 
auxquels  ils  avaient  coupé  le  cou;  beaucoup  de 
perdrix  rouges  vivantes , et  lors  des  passages, 


(i)  Voyez  la  lie/alion  de.  la  Guerre. 
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une  grande  quantité  d’oiseaux  d’eau  qu’ils  pre- 
naient dans  les  marais  de  la  Métidja  : quelques 
uns  apportaient  aussi  du  poisson  d’eau  douce  pê- 
ché dans  les  rivières  de  cette  même  plaine;  mais 
il  était  d’une  médiocre  qualité. 

La  chasse  à laquelle  les  Bédouins,  comme  du 
reste  les  Berbères,  se  livrent  davantage,  est  celle 
des  bêtes  féroces,  dontils  vendent  les  peaux  à un 
prix  assez  élevé;  j’en  ai  vu  plusieurs  demander 
jusqu’à  quarante  francs  d’une  peau  de  tigre.  Les 
tribus  qui  vivent  sur  les  confins  du  désert 
font  la  chasse  aux  autruches,  dont  ils  viennent 
vendre  les  plumes  dans  les  villes  de  la  côte.  Pen- 
dant que  j’étais  à Oran , il  est  venu  des  Bédouins 
avec  une  grande  quantité  de  débris  d’autruches  : 
il  y avait  beaucoup  d’ailes  tout  entières,  dont  ils 
demandaient  jusqu’à  cent  francs  de  la  pièce  : il 
pouvait  y avoir  dix  ou  douze  belles  plumes  dans 
chaque  aile  ; tout  le  reste  était  fort  ordinaire  et 
même  médiocre. 

Puisque  nous  parlons  d’autruche , il  faut  dire 
comment  les  Bédouins  font  la  chasse  à eet  ani- 
mal , que  l’on  trouve  en  grande  quantité  dans  les 
déserts  de  l’Afrique,  comme  tout  le  monde  le 
sait.  Les  chasseurs  se  réunissent  au  nombre  de 
huit  à dix,  tous  montés  sur  d’excellens  chevaux. 
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et  ayant  chacun  un  fort  bâton  à la  main  : la 
troupe,  ainsi  armée,  se  rend  dans  la  contrée 
fréquentée  par  les  autruches , et  cherche  à les 
cerner  ; mais  elles  se  sauvent  presque  toujours  , 
et  s’aidant  de  leurs  ailes  qui  ne  sont  pas  assez 
fortes  pour  qu’elles  puissent  voler,  elles  courent 
extrêmement  vite.  Les  cavaliers  mettent  alors 
la  bride  sur  le  cou  du  cheval,  les  poursuivent 
à outrance,  et  les  happent  à grands  coups  de 
bâton  toutes  les  fois  qu’ils  peuvent  les  joindre  : 
quand  une  autruche  s’est  laissé  atteindre  , les 
chasseurs  se  réunissent  plusieurs  contre  elle,  et 
elle  ne  tarde  pas  à succomber.  Pendant  la  pour- 
suite, l’animal  saisit  des  pierres  dans  son  bec  et 
les  lance  avec  assez  de  force  contre  ses  agres- 
seurs pour  leur  faire  beaucoup  de  mal  quand 
elles  les  attrapent  ; dans  le  combat,  il  se  défend 
à grands  coups  de  bec,  et  fait  souvent  des  bles- 
sures profondes  aux  hommes  et  aux  chevaux. 
Quoiqu’il  y ait  une  assez  grande  quantité  d’au- 
truches dans  le  désert,  on  n’en  tue  pas  beaucoup, 
puisque  les  plumes  sont  à un  prix  si  élevé. 

Quand  les  Arabes  viennent  dans  les  villes 
vendre  leurs  bestiaux  ou  les  produits  de  leur  in- 
dustrie, ils  remportent  des  souliers,  quelques 
morceaux  de  mousseline  ou  de  calicot, des  cou- 
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teaux  et  autres  objets  en  fer,  des  armes,  de  la 
poudre  et  du  plomb  quand  ils  peuvent  en  avoir; 
mais  , en  général , ils  n’emploient  qu’une  bien 
petite  partie  de  l’argent  qu’ils  gagnent  à faire 
des  emplettes  ; ils  conservent  le  reste  et  l’enfouis- 
sent presque  toujours  dans  la  terre.  « Ben-Adré, 
» un  chef  arabe  des  environs  d’Oran  , me  di- 
» saient  un  jour  plusieurs  chefs  de  tribus , esl 
» l’homme  le  plus  riche  de  toute  la  contrée  : 
» outre  ses  troupeaux,  ses  chevaux  et  ses  ten- 
» tes,  il  a une  très  grande  quantité  d’argent.  - Et 
» qu’en  fait-il , de  cet  argent?  leur  demandai-je. 
» - Il  le  cache  dans  la  terre,  » répliquèrent-ils 
aussitôt.  Je  dois  faire  observer  ici  que  ce  Ben- 
Adré  était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit , et 
qui  avait  des  sentimens  distingués  : il  était  tou- 
jours bien  mis  et  habitait  dans  une  maison  assez 
jolie  et  mieux  meublée  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment celles  des  Arabes;  cependant  il  avait  aussi 
la  manie  d’enfouir  son  argent 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  sur  les  pro- 
duits que  nous  fourniront  les  Arabes,  parce 
qu’ils  sont  paresseux  et  extrêmement  incons- 
tans  : de  notre  côté,  nous  ne  leur  vendrons  rien 
ou  presque  rien;  l’avarice  leur  fera  préférer  l’ar- 
gent à tout  ce  que  nous  pourrions  leur  offrir,  à 
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l’exception  des  armes  seulement;  mais  donnez- 
leur  des  armes , ils  s’en  serviront  contre  vous. 
Ils  ont  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  s’ha- 
biller : quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  changerez 
rien  à leurs  habitudes  de  ce  côté-là.  Quelques 
pièces  de  mousseline  et  de  calicot,  des  mouchoirs 
desoie,  voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  espérer 
leur  vendre,  et  en  si  petite  quantité,  qu’il  n’y  au- 
rait pas  de  quoi  faire  vivre  seulement  deux  mar- 
chands établis  dans  chacune  des  trois  villes  que 
nous  occupons  sur  la  côte  de  Barbarie.  Pour 
vous  en  assurer,  demandez  à ceux  qui  ont  des 
boutiques  à Oran  et  à Alger,  combien  ils  ven- 
dent aux  Arabes,  et  en  général  à tous  les  natu- 
rels du  pays.  Ainsi  donc,  le  commerce  avec  les 
indigènes,  soit  pour  les  importations,  soit  pour 
les  exportations , ne  peut  point  être  un  motif  de 
colonisation. 

État  politique.  La  population  arabe  de  la  ré  - 
gence d’Alger  était  en  partie  soumise  au  Dey; 
mais  il  11’y  avait  rien  de  moins  réel  que  cette 
soumission , surtout  pour  les  nomades  qui  s’en 
vont  toutes  les  fois  qu’on  les  tracasse  un  peu 
trop.  Ceux  qui  vivent  dans  des  cabanes  les 
abandonnent  aussi  fort  souvent,  et  vont  en  cons- 
truire d’autres  ailleurs.  Pendant  que  j’étais  à 
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Oran,  les  cliefs  du  village  de  Ras-el-Ain  , com- 
posé de  maisons  construites  à chaux  et  à sable , 
vinrent  trouver  le  commandant  français,  et  lui 
dirent  qu’ayant  à se  plaindre  de  la  manière 
dont  on  se  conduisait  avec  eux , ils  allaient 
abandonner  le  village  : effectivement,  dans  la 
nuit  même,  toutes  les  ftimilles  qui  l’habitaient 
s’en  allèrent  en  emportant,  sur  des  bêtes  de 
somme,  tout  le  mobilier  et  jusqu’aux  portes  et 
aux  croisées  des  maisons  ; le  lendemain  matin  , 
nos  soldats,  étant  entrés  dans  ce  village,  le  tr  ou- 
vèrent tout  à fait  désert. 

Toute  la  population  arabe  est  divisée  par  tri- 
bus; une  tribu  est  la  réunion  d’un  certain  nom- 
bre de  familles,  sous  l’autorité  d’un  seul  homme 
que  l’on  appelle  Chek , et  par  le  nom  duquel 
la  tribu  est  désignée  ; on  dit  : la  tribu  d lsmaët, 
la  tribu  de  Ben- J dre.  Plusieurs  tribus  se  réu- 
nissent quelquefois  ensemble  sous  l’autorité  d’un 
chef  suprême  que  l’on  appelle  Kait.  Voici 
comment  les  Cheks  sont  élus  : 

Il  y a toujours  dans  chaque  tribu  un  certain 
nombre  de  familles  qui  descendent  plus  ou 
moins  directement  du  Prophète,  dont  les  mem- 
bres se  sont  distingués  par  leur  courage  ou  leur 
savoir  dans  telle  ou  telle  partie  : ces  familles  for- 
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ment  la  noblesse  des  tribus , et  tous  les  hommes 
qui  en  font  partie  portent  le  nom  de  Cheks  ou 
seigneurs.  C’est  parmi  les  chefs  des  familles  de 
cheks  que  l’on  en  choisit  un  d’un  commun  ac- 
cord pour  commander  à la  tribu,  et  on  l’appelle  le 
Chek  de  la  tribu  : cette  dignité  est  quelquefois 
héréditaire,  mais  le  plus  souvent  elle  est  élective; 
il  arrive  fréquemment  que  le  Chek  est  cassé  et 
remplacé  par  un  autre.  Le  pouvoir  des  Cheks  de 
tribu  est  fort  étendu  : ils  rendent  la  justice,  et 
les  sentences  qu’ils  prononcent  sont  exécutées 
sur-le-champ,  même  quand  il  s’agit  de  la  peine 
capitale;  ils  commandent  les  troupes  et  font  la 
paix  et  la  guerre  : rarement  ils  perçoivent  des 
impôts;  ils  sont  ordinairement  assez  riches  pour 
subvenir  à toutes  les  dépenses  qu’entraîne  le  haut 
rang  dans  lequel  ils  sont  placés  : dépenses  qui  se 
bornent  à donner  quelques  plats  de  lait  aux 
étrangers  qui  viennent  demander  l’hospitalité , 
et  très  rarement  à tuer  un  mouton  pour  les  ré- 
galer. « Si  j’avais  su  votre  passage  chez  nous,  » me 
disait  un  chef  arabe  dont  j’avais  visité  la  tribu 
pendant  qu’il  était  absent,  « je  vous  aurais  of- 
» fert  du  lait  et  de  la  galette;  et  si  vous  aviez 
» voulu  rester  un  jour  avec  moi , j’aurais  tué  un 
)>  mouton  pour  vous  régaler,  » Les  tribus  arabes 
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ne  sont  ordinairement  composées  que  de  quinze 
ou  vingt  familles;  mais  il  y en  a de  beaucoup  plus 
nombreuses  : j’en  ai  entendu  citer  quelques 
unes  dont  le  chef  commandait  à plus  de  mille 
cavaliers.  Quand  les  tribus  sont  si  nombreuses, 
elles  ont  presque  toujours  un  Cadi  pour  rendre 
la  justice,  et  un  Mufti  pour  juger  les  cas  re- 
ligieux ; le  Chek  conserve  néanmoins  l’autorité 
supérieure.  Chaque  tribu  a ses  Imans , et  le  ser- 
.vice  divin  se  célèbre  dans  une  cabane  ou  sous 
une  tente  uniquement  destinée  à cet  usage  : on 
rencontre  quelquefois  une  mosquée  au  milieu  de 
plusieurs  dascars,  qui  est  commune  à tous,  et 
dans  laquelle  les  hommes  se  réunissent  aux 
heures  de  la  prière.  Quand  le  Dey  ou  ses  lieute- 
nans  avaient  quelque  chose  à démêler  avec  les 
tribus,  ils  s’adressaient  toujours  aux  Cheks ; et 
ceux-ci  payaient  souvent  pour  tous  leurs  sujets. 

Je  sais  très  peu  de  choses  sur  le  code  pénal 
des  tribus  arabes  ; j’ai  quelques  raisons  de 
croire  que  la  loi  du  talion  est  en  grande  vi- 
gueur parmi  elles.  J’ai  souvent  entendu  dire  à 
des  Bédouins  : Le  sang  ne  peut  être  pajé  que 
par  le  sang ; celui  qui  vole  mérite  quon  lui 
prenne,  etc.  Quand  un  Arabe  a été  assassiné, 
ses  enfans,  ses  parens  et  ses  amis  s’emparent  du 
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meurtrier,  et  le  conduisent  au  Chek  qui  le  con- 
damne à mort;  mais  s’il  est  riche,  il  parvient 
presque  toujours  à se  tirer  d’affaire , en  don- 
nant, à la  famille  de  celui  qu’il  a tué,  des  bes- 
tiaux ou  une  certaine  somme  d’argent.  Quand 
un  assassin  parvient  à s’échapper,  et  qu’il  se  ré- 
fugie dans  une  tribu,  elle  est  sommée  aussitôt  de 
le  livrer  : si  elle  ne  le  fait  pas , tous  les  guerriers 
de  la  tribu  dans  laquelle  le  crime  a été  commis, 
prennent  les  armes  et  vont  s’emparer  des  trou- 
peaux de  celle  qui  donne  asile  au  coupable,  et 
les  gardent  jusqu’à  ce  qu’il  soit  livré. 

Ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  commencement 
de  ce  Chapitre  , prouve  que  les  anciens  Ara- 
bes étaient  des  peuples  extrêmement  guerriers. 
Ceux  qui  habitent  maintenant  la  régence  d’Al- 
ger ont  conservé  le  même  caractère  ; la  guerre 
est  leur  passion  dominante,  et  ils  aiment  beau- 
coup à se  vanter  de  leurs  exploits  : on  les  trouve 
souvent  occupés  à préparer  leurs  harnais  et  à 
nettoyer  leurs  armes.  En  paix  ou  en  guerre,  ils 
sont  toujours  armés  de  pied  en  cap  ; leur  ar- 
mure est  absolument  la  même  que  celle  des  Ber- 
bères : un  long  fusil  à pierre  sans  sougarde, 
un  yatagan  et  une  paire  de  pistolets;  pour  éperons, 
ils  ont  aussi  de  longues  tiges  de  fer,  et  le  harna- 
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chement  du  cheval  est  absolument  le  même  que 
celui  que  j’ai  décrit  plus  haut. 

Tous  les  hommes  portent  les  armes;  il  n v a 
absolument  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’en 
procurer,  en  les  achetant  ou  les  volant,  qui  n’en 
aient  point.  Quand  le  Dey  ou  les  Beys  avaient 
besoin  du  secours  des  Arabes,  ils  en  prévenaient 
les  Cheks,  et  chacun  venait  avec  le  plus  de  monde 
qu’il  pouvait  réunir.  Si  la  guerre  était  dange- 
reuse et  qu’elle  ne  présentât  pas  beaucoup  d’a- 
vantages , le  nombre  des  guerriers  n’était  pas 
grand  ; mais  quand  ils  avaient  l’espoir  du  pil- 
lage, ils  marchaient  tous,  et  amenaient  même 
souvent  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

Lorsque  le  Dey  d’Alger  sut  qu’il  allait  être 
attaqué  par  l’armée  française,  il  appela  à son 
secours  toutes  les  peuplades  de  ses  États,  en  leur 
disant  : « que  les  Français  étaient  des  femmes  et 
» des  poules,  qu’ils  marchaient  tous  à pied,  que 
» bien  certainement  ils  seraient  vaincus , et  que 
» tout  ce  qu’ils  amenaient  avec  eux  deviendrait  la 
» proie  des  vainqueurs.  » Dans  l’espoir  du  pillage, 
les  Arabes  vinrent  en  très  ffrand  nombre  contre 

a 

nous;  maisdèsles  premières  escarmouches,  ils  re- 
connurent qu’on  les  avait  abusés,  et  la  bataille  de 
Staoueli  acheva  de  leur  démontrer  complètement 
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qu’il  n’y  avait  que  des  coups  à gagner  en  combat- 
tant contre  nous;  et  dèscet  instant,  la  plus  grande 
partie  regagna  ses  tentes  et  ses  cabanes. 

La  manière  de  combattre  des  Arabes  est  ab- 
solument la  même  que  celle  des  Berbères  : ils 
s’avancent  sans  ordre  en  suivant  quelques  dra- 
peaux que  l’on  porte  devant  eux.  Les  fantassins, 
qui  sont  peu  nombreux , courent  pêle-mêle  avec 
les  cavaliers,  soit  qu’ils  avancent  ou  qu’ils  bat- 
tent en  retraite;  ils  tirent  avec  assez  de  justesse, 
mais  presque  toujours  de  trop  loin.  J’ai  vu  faire 
aux  Arabes  une  manœuvre  assez  jolie  et  que 
voici  : une  centaine  de  cavaliers  s’étaient  jetés 
sur  une  compagnie  d’infanterie  qui  les  avait  bien 
reçus , et  obligés  de  s’enfuir  à une  distance  res- 
pectueuse,  mais  cependant  ils  continuaient  à ti- 
railler en  galopant  sur  un  cercle  : chaque  cava- 
lier, en  passant  devant  notre  peloton,  lâchait  son 
coup  de  fusil , et  continuait  à suivre  le  cercle  dont 
il  parcourait  une  portion  au  pas  en  rechar- 
geant; ensuite,  il  mettait  son  cheval  au  galop 
pour  suivre  les  autres  et  venait  tirer  de  nouveau: 
ce  manège  dura  pendant  près  d’une  heure , et 
nous  n’en  souffrîmes  pas  beaucoup,  parce  que 
l’ennemi  était  à une  assez  grande  distance  et 
tirait  toujours  en  galopant.  La  cavalerie  arabe 
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manœuvre  fort  bien  : c’est  vraiment  un  plaisir 
que  de  la  voir  dans  une  plaine,  charger  au  ga- 
lop avec  tous  les  fusils  en  joue , tirer  , faire 
demi-tour,  et  tous  les  cavaliers  se  sauver  cou- 
chés sur  leurs  chevaux;  les  plus  vaillans  restent 
droits  et  s’en  vont  au  petit  galop  en  faisant  tour- 
ner leur  fusil  en  l’air. 

Cette  humeur  belliqueuse  des  Arabes  et  leur 
penchant  naturel  pour  le  vol  sont  cause  que  les 
tribus  vivent  en  très  mauvaise  intelligence  les 
unes  avec  les  autres  ; le  moindre  délit , le  passage 
des  troupeaux  sur  le  territoire  de  la  tribu  voi- 
sine, un  mouton  volé  ou  même  seulement  tondu, 
est  suivi  d’une  déclaration  de  guerre.  Alors, 
de  part  et  d’autre,  tout  le  monde  prend  les  ar- 
mes : les  Cheks  montent  à cheval  ; on  se  cache 
dans  les  broussailles,  derrière  les  haies,  ou  on 
prend  des  positions  à une  très  grande  distance 
les  uns  des  autres,  et  on  se  tire  des  coups  de  fu- 
sil pendant  plusieurs  jours  de  suite  sans  se  faire 
de  mal  : quelquefois  il  y a deux  ou  trois  hommes 
blessés,  mais  rarement  de  tués.  Les  négociations 
s’entament  dès  le  commencement  des  hostilités, 
et  on  finit  presque  toujours  par  un  accommode- 
ment. Il  arrive  cependant  quelquefois , et  nous 
avons  été  témoins  d’un  fait  semblable,  que  les 
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«leux  partis  en  viennent  sérieusement  aux  mains: 
alors  le  sang  coule,  et  les  vaincus  se  sauvent  en 
abandonnant  tout  ce  qu’ils  possèdent , même 
leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

Sous  le  règne  du  Dey,  les  cavaliers  des  Agas 
étaient  presque  continuellement  occupés  à pour- 
suivre les  tribus  des  Bédouins  pour  les  forcer  a 
payer  les  impôts , ou  s’emparer  de  leurs  trou- 
peaux en  cas  de  refus  : alors  les  Cbeks  étaient 
obligés  de  venir  auprès  du  Bey,  qui  rendait  les 
bestiaux  moyennant  une  somme  d’argent  aussi 
forte  qu’il  pouvait  l’obtenir. 

Religion.  Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  apporté 
l’islamisme  dans  la  Mauritanie  : ainsi  il  n’est  pas 
étonnant  qu’ils  le  professent  encore  maintenant, 
comme  les  Maures  auxquels  ils  l’ont,  imposé.  Ces 
deux  peuples  suivent  exactement  le  même 
dogme  : on  les  voit  tous  les  jours  réunis  dans  le 
même  temple  et  se  livrant  absolument  aux  mêmes 
pratiques;  mais,  en  général,  les  Arabes  sont 
beaucoup  moins  dévots  que  les  Maures  : ils  ne 
font  que  rarement  les  ablutions  commandées  par 
le  Coran,  et  on  ne  les  trouve  pas  souvent  à ge- 
noux au  milieu  de  la  campagne  aux  heures  de  la 
prière.  Ils  observent  néanmoins  toutes  les  fêtes 
dont  nous  avons  parlé  au  Chapitre  II  , mais 


DANS  E\  RÉGENCE  D ALGER.  U)  I 

d’une  manière  extrêmement  sauvage  : au  lieu  de 
coups  de  canon,  ils  font  des  décharges  de  mous- 
queterie.Pour  faire  de  la  musique,  ils  frappent  sur 
des  peaux  tendues  ou  même  sur  des  planches  avec 
un  morceau  de  bois,  et  jouent  d’une  flûte  faite 
avec  un  roseau  ; ils  poussent  des  cris  de  joie  qui 
ressemblent  aux  hurlemens  des  bêtes  féroces  , et 
ils  dansent,  ou  plutôt  ils  tournent,  en  remuant  le 
corps  de  la  manière  la  plus  indécente  que  l’on 
puisse  imaginer  : on  ne  saurait  trop  dire,  en  voyant 
célébrer  une  fête  par  les  Arabes,  s’ils  ont  pour 
objet  de  louer  Dieu  ou  de  conjurer  le  diable. 

Toutes  les  superstitions  des  Maures  se  re- 
trouvent chez  les  Arabes  : ils  attribuent  tout  le 
mal  qui  leur  arrive  à l’influence  des  esprits  téné- 
breux ; ils  croient  à l’existence  des  génies , et  les 
redoutent  beaucoup;  ils  sont  aussi  persuadés 
qu’on  peut  leur  jeter  des  sorts,  et,  pour  s’eu 
préserver,  ils  portent  sur  eux  des  amulettes 
comme  celle  dont  nous  avons  déjà  donné  la  des- 
cription , et  ils  en  suspendent  au  cou  de  leurs 
chameaux  , de  leurs  chevaux , etc.  Ils  ont  des 
devins  qui  leur  prédisent  l’avenir,  moyennant 
une  rétribution,  et  ils  leur  accordent  une  grande 
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confiance. 

Les  Marabouts  ont  presqu’autant  de  pouvoir 
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chez  les  Arabes  que  chez  les  Berbères  : chaque 
père  de  famille  a recours  à eux  toutes  les  fois 
que  quelque  chose  l’embarrasse  ; ils  l’aident  de 
leurs  conseils  et  lui  promettent  d’adresser  des 
prières  au  ciel  pour  lui.  Les  femmes  visitent 
souvent  ces  saints  personnages,  surtout  lors- 
qu’elles ne  peuvent  point  avoir  d’enfans  avec 
leur  mari.  Quand  ils  meurent,  on  les  enterre 
absolument  comme  le  font  les  Berbères  et  les 
Maures , et  leurs  tombeaux  deviennent  des  lieux 
saints,  où  l’on  va  faire  des  pèlerinages  et  porter 
des  offrandes , surtout  les  dépouilles  des  ennemis 
vaincus.  Il  est  assez  d’usage  que  les  chefs  de 
tribus  et  les  principaux  citoyens,  en  partant  pour 
la  guerre,  aillent  au  tombeau  de  quelque  Ma- 
rabout, celui  en  qui  ils  ont  le  plus  de  confiance, 
pour  le  prier  d’accorder  un  heureux  succès  à 
leurs  armes,  en  lui  promettant  de  lui  faire  hom- 
mage d’une  partie  du  butin  , si  leurs  vœux  sont 
exaucés. 

Les  personnes  âgées  sont  l’objet  de  la  véné- 
ration des  familles  arabes  qui  vivent  dans  la  Bar- 
barie. Les  enfans  prennent  grand  soin  de  leurs 
vieux  parens,  et  ils  ont  beaucoup  d’amitié  pour 
eux  : en  cela  , ils  ne  ressemblent  point  aux 
Maures  qui  font  peu  de  cas  des  leurs,  et  les 
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laissent  même  bien  souvent  mourir  de  faim, 
quand  ils  ne  sont  plus  à même  de  gagner  leur 
vie.  On  rencontre  dans  les  rues  d’Alger  une 
grande  quantité  de  vieillards , errans  tous  seuls 
en  demandant  l’aumône;  aux  portes  de  toutes 
les  villes,  et  même  sur  les  chemins,  on  voit  bien 
aussi  quelques  vieux  Arabes  infirmes  qui  men- 
dient; mais  ils  sont  toujours  accompagnés  d’un 
jeune  homme,  et  même  quelquefois  de  deux, 
cpii  leur  sert  de  guide  et  mendie  pour  eux. 

La  vénération  des  Arabes  pour  les  morts  est 
aussi  grande  que  celle  de  toutes  les  autres  peupla- 
des de  la  Barbarie  ; mais  cependant  ils  soignent 
beaucoup  moins  les  cimetières,  ce  qui  tient  pro- 
bablement à la  vie  errante  qu’ils  mènent.  Les 
tombeaux  sont  placés  dans  des  bois,  sur  une  hau- 
teur ou  tout  simplement  au  milieu  de  la  cam- 
pagne , mais  toujours  réunis  autour  de  celui 
d’un  Marabout , ou  bien  d’une  chapelle  élevée 
en  l’honneur  d’un  Marabout  en  grande  réputa- 
tion; ils  ont  la  même  forme  que  ceux  des  Mau- 
res, mais  ce  sont  toujours  des  pierres  brutes 
disposées  en  rectangle , sans  être  maçonnés  : ces 
pierres  sont  très  souvent  couvertes  d’une  couche 
de  chaux  blanche  délayée  dans  l’eau.  Les  tom- 
beaux des  Arabes  sont  ombragés  par  des  arbres 
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ou  des  broussailles,  mais  ils  ne  cultivent  point 
de  fleurs  dessus,  quoiqu’ils  y viennent  souvent 
prier.  Quand  c’est  un  guerrier  tombé  sous  le 
fer  de  l’ennemi , ses  parens  et  ses  amis  vont  à 
cheval,  et  tous  armés,  à son  tombeau. 

Pendant  que  j’étais  àOran,  le  fds  d’un  Chek 
arabe,  qui  habitait  le  village  de  Ras-el-Aïn,  fut 
tué  par  une  de  nos  sentinelles  dont  il  voulait  vio- 
ler la  consigne  par  entêtement,  car  sa  tribu  vi- 
vait en  fort  bonne  intelligence  avec  nous.  Ce 
jeune  homme  avait  été  enterré  sur  une  hauteur 
où  se  trouvaient  plusieurs  Marabouts,  et  que  l’on 
voyait  parfaitement  des  murs  de  la  place.  Dans 
les  huit  premiers  jours  après  sa  mort,  ses  pa- 
rens et  ses  amis,  au  nombre  de  huit  à dix, armés 
comme  s’ils  partaient  pour  la  guerre,  montaient  à 
cheval  au  soleil  levant  et  accompagnés  de  la 
femme  du  défunt,  qui  courait  pieds  nus  pour  les 
suivre  à travers  les  pierres  et  les  broussailles;  ils 
se  rendaient  sur  sa  tombe,  descendaient  deche 
val  et  se  prosternaient  en  conservant  leurs  ar- 
mes ; la  veuve  se  prosternait  aussi  avec  eux  et 
faisait  retentir  les  airs  de  ses  gémisseinens,  tan- 
dis que  ses  compagnons  priaient  à voix  basse. 
La  cérémonie  durait  à peu  près  20  minutes, 
après  quoi  les  cavaliers  reprenaient  leurs  che- 
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vaux  et  repartaient  au  grand  pas , sans  s’occu- 
per de  la  pauvre  femme , qui  cette  fois  ne  cou- 
rait plus  et  restait  beaucoup  eu  arrière. 

Sur  le  champ  de  bataille,  les  Arabes  affrontent 
tous  les  périls  pour  enlever  leurs  morts.  J’ai  dit , 
dans  la  relation  de  la  guerre , qu’il  y avait  des 
hommes  continuellement  occupés  à emporter 
ceux  qui  étaient  tués  ; j’ai  souvent  remarqué  des 
cavaliers  munis  d’un  crochet  en  fer  attaché  à une 
corde,  qu’ils  jetaient  sans  descendre  de  cheval 
pour  accrocher  les  morts,  et  qui  se  sauvaient  au 
galop  en  les  traînant  avec  eux , jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  arrivés  en  lieu  de  sûreté.  Les  morts  , 
ainsi  retirés,  étaient  liés  jusqu’à  huit  ensemble, 
et  chargés  sur  des  chevaux  ou  des  mulets  pour 
les  emporter.  Cette  coutume  d’empêcher  que  les 
morts  ne  tombent  entre  les  mains  de  l’ennemi 
parait  être  commune  à tous  les  peuples  du  Nord 
de  l’Afrique  : les  hordes  de  sauvages  , venues  du 
Grand  Atlas  et  des  confins  du  désert,  qui  atta- 
quèrent la  garnison  de  Médéya  au  mois  de  no- 
vembre i85o  (i),  enlevaient  aussi  leurs  morts 
au  fur  et  à mesure. 


(i)  Voyez  la  Relation  de  la  Guerre  d’ Afrique . 

i5. 
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Quand  les  morts  sont  en  trop  grand  nombre 
pour  qu’on  puisse  les  conduire  chacun  dans  leur 
tribu  , on  les  enterre  ; mais  on  a grand  soin  de 
les  placer  dans  une  fosse  très  profonde,  et  en 
outre  de  la  recouvrir  avec  des  épines  ou  des 
feuilles  d’agaves,  pour  empêcher  les  chacals  de 
venir  dévorer  les  restes  des  guerriers  malheu- 
reux. Dans  cette  circonstance,  les  Barbares  se 
sont  élevés  bien  au  dessus  de  nous  ; je  l’ai  déjà  dit 
et  je  le  répète  encore,  et  peut-être  n'est-ce  pas 
pour  la  dernière  fois , nous  n’avons  pas  assez  de 
vénération  pour  les  morts  : après  les  combats, 
les  nôtres  étaient  toujours  si  mal  enterrés,  que 
l’on  voyait  un  bras  de  l’un  , une  jambe  de  l’au- 
tre, etc.,  et  vingt-quatre  heures  après,  les  cha- 
cals les  avaient  retirés  de  terre  et  déchirés  par 
lambeaux. 

J’ai  ouï  dire  que  les  Musulmans  de  la  Bar- 
barie croyaient  que  ceux  des  leurs  qui  étaient 
enterrés  par  les  Chrétiens  ne  seraient  pas  reçus 
en  paradis  , et  que  c’était  pour  cela  qu’ils  atta- 
chaient tant  d’importance  à les  enlever.  Il  y a bien 
certainement  quelqu’idée  religieuse  attachée  à 
cette  pratique  ; le  fait  suivant  en  est  une  preuve. 

Un  Chek  arabe , monté  sur  un  superbe  che- 
val et  complètement  armé,  se  présenta  un  jour 
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devant  la  porte  d’un  petit  fort  à Oran  , en  de- 
mandant à parler  à l’officier  qui  commandait  : 
celui-ci , redoutant  quelque  piège,  sortit  accom- 
pagné d’un  caporal  avec  deux  hommes  ; aussitôt 
que  l’Arabe  l’aperçut,  il  le  coucha  en  joue  et 
l’aurait  tué,  si  le  caporal,  au  mouvement  du 
Barbare , n’eût  fait  feu  sur  lui  ; il  tomba  raide 
mort,  et  après  qu’on  l’eut  dépouillé , on  l'enterra 
devant  la  porte  du  fort.  Le  soir  même,  quelques 
uns  des  siens,  bien  qu’ils  fussent  instruits  de  sa 
trahison , osèrent  venir  redemander  son  corps 
pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres  : leurs 
prières  n’eurent  aucun  effet  ; ils  furent  obligés 
de  s’en  aller  sans  avoir  rien  obtenu.  Le  len 
demain,  une  jeune  Négresse,  pieds  nus,  les 
cheveux  épars  et  pleurant  à chaudes  larmes , 
vint  auprès  du  colonel  Lefol , et  le  supplia  de 
lui  faire  rendre  le  corps  de  son  maître;  quand 
l’interprète  lui  eut  dit  qu’il  était  impossible 
d’obtenir  ce  qu’elle  demandait,  elle  se  jetta  à 
genoux,  baisa  les  pieds  de  tous  ceux  qui  étaient 
présens  ; et  voyant  que  ses  prières  ne  touchaient 
personne , elle  se  roula  par  terre  en  poussant 
des  cris  affreux;  on  fut  obligé  de  la  faire  em- 
porter par  des  soldats. 

Mœurs  et  coutumes.  En  voyant  un  peuple 
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religieux  professer  une  grande  vénération  pour 
ses  pareris  infirmes,  et  les  honorer  d’une  espèce 
de  culte  après  leur  mort,  on  croirait  que  ce  peu- 
ple pratique  toutes  les  vertus.  Eh  bien  ! il  n’en 
est  pas  ainsi  chez  les  Arabes;  ils  sont  paresseux, 
avides  , voleurs  et  traîtres,  surtout  envers  les 
Chrétiens.  Nous  les  avons  vus  vingt  fois  violer  la 
parole  qu’ils  nous  avaient  donnée  ; rampans  et 
soumis  lorsque  nous  étions  les  plus  forts,  ils 
devenaient  insolens  et  cruels  aussitôt  que  nous 
éprouvions  le  moindre  revers.  Quand  le  générai 
Berthezène  fit  sa  malheureuse  expédition  sur 
Médéya,  tous  les  chefs  des  tribus  delà  Métidja 
vinrent  à son  passage  lui  baiser  les  mains  et  l’as- 
surer du  dévouement  pour  les  Français  de  tous 
ceux  auxquels  ils  commandaient  ; mais  au  retour 
du  général , les  mêmes  chefs  ayant  appris  qu’il 
avait  éprouvé  un  échec , et  cjue  les  Berbères 
étaient  à sa  poursuite,  réunirent  toutes  leurs 
forces  et  l’attaquèrent  avec  acharnement  dans  sa 
retraite.  Cette  hospitalité  que  l’on  vante  tant,  et 
qui  semble  avoir  été  transmise  aux  tribus  ara- 
bes par  celles  des  patriarches  avec  lesquelles  elles 
ont  beaucoup  de  rapports , ne  s’exerce  qu’en- 
vcrs  leurs  compatriotes,  et  encore  la  violent-elles 
quelquefois.  On  ne  voyage  que  par  caravane 
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dans  la  régence  d'Alger,  et  comme  ce  pays  est 
fort  peu  peuplé,  on  est  souvent  forcé  de  demander 
asile  aux  tribus  nomades,  qui  se  vantent  d’a- 
voir conservé  toute  l’austérité  des  mœurs  anti- 
ques. Quand  une  caravane  arrive  dans  une 
de  ces  tribus , le  Chek  la  prend  toujours  sous 
sa  haute  protection,  et  lui  fournit  des  rafraîchis- 
semens  , mais  rarement  sans  rétribution.  Le  soir, 
les  voyageurs  gardent  bien  leurs  bagages,  et  il 
arrive  encore  très  souvent  qu’ils  sont  volés  ; alors 
il  faut  avoir  recours  au  chef  qui  ne  parvient  pas 
toujours  à vous  faire  rendre  ce  que  l’on  vous  a 
pris.  On  a vu  des  caravanes  venir  se  plaindre  au 
Dey  d’avoir  été  volées  par  des  tribus  arabes 
chez  lesquelles  elles  avaient  couché. 

L’amour  de  la  guerre  et  la  passion  du  vol 
sont  cause  que  beaucoup  d’Arabes  s’occupent 
uniquement  à courir  la  campagne  pour  dévaliser 
les  voyageurs.  Tout  le  monde  a entendu  parler 
des  Bédouins,  si  redoutables  dans  les  déserts  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique.  Ceux  de  la  régence  d’Al- 
ger 11e  peuvent  guère  piller  que  les  Juifs  et  leurs 
compatriotes  ; eh  bien  ! ils  le  font  continuel- 
lement. Une  chose  qui  m’a  toujours  beau 
coup  étonné,  c’est  qu’à  Alger,  où  il  y a un  très 
grand  nombre  de  boutiques  assez  mal  gardées, 
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et  dans  lesquelles  on  peut  prendre  très  facile- 
ment ce  qui  s y trouve,  on  entende  si  peu  parler 
de  vols  commis  par  les  Bédouins,  qui  remplis- 
sent cependant  les  rues  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir. 

Les  Arabes  aiment  beaucoup  les  femmes; 
mais  ils  n’ont  pas  la  lubricité  des  Maures  et  ils 
s en  tiennent  à leurs  épouses;  ceux  qui  sont 
riches  ont  des  esclaves,  mais  c’est  assez  rare. 
Je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’il  y eût  des  filles 
publiques  dans  aucune  tribu. 

J’ai  quelques  raisons  de  croire  que  les  mœurs 
des  femmes  sont  plus  relâchées,  sur  un  certain 
point,  que  celles  des  hommes.  Nos  soldats  ont 
toujours  eu  très  bon  marché  des  belles  Arabes 
qui  leur  sont  tombées  entre  les  mains.Une  d’elles 
arriva  un  jour  à la  Ferme-Modèle , en  disant 
quelle  venait  se  réfugier  auprès  des  Français , 
contre  la  fureur  de  son  mari  qui  la  maltraitait; 
on  la  reçut  parfaitement,  un  officier  lui  prodi- 
gua ses  soins,  et  le  lendemain  il  eut  le  déplaisir 
de  la  trouver  entre  les  bras  d’un  domestique 
nègre,  qui  avait  acheté  ses  faveurs  pour  un  rahia- 
boudjou  (neuf  sous). 

Quoique  les  Arabes  soient  paresseux  pour  le 
travail,  ds  ont  cependant  beaucoup  d’activité  ; 
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à la  guerre,  ils  sont  toujours  en  mouvement; 
pendant  la  paix  , il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu’ils 
ne  montent  à cheval  tout  armés,  pour  aller  ca- 
racoler dans  la  plaine  et  piller  ceux  qu’ils  y ren- 
contrent. Ils  sont  cruels,  mais  pas  autant  que  les 
Berbères  qu’ils  redoutent  beaucoup,  et  qu’on  les 
entend  souvent  appeler  Bédouins.  J’ai  déjà  dit 
que  la  sobriété  était  leur  plus  grande  vertu;  il 
ne  me  souvient  pas  d’avoir  vu  un  seul  Arabe  ivre 
pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  en  Afrique. 

Mariage.  La  cérémonie  du  mariage  se  célèbre 
chez  les  Arabes  de  la  même  manière  que  chez  les 
Maures;  mais  les  préliminaires  sont  bien  diflfé- 
rens  : les  jeunes  filles  ne  sont  pas  séquestrées,  et 
elles  ne  portent  le  voile  que  quand  elles  vont  en 
voyage;  mais  sous  la  tente,  et  quand  elles  va- 
quent à leurs  travaux,  elles  ont  le  visage  décou- 
vert. Les  jeunes  gens  peuvent  les  voir  et  causer 
avec  elles  ; ils  leur  font  la  cour,  les  aiment  et 
en  sont  aimés.  Il  y en  a cependant  de  cruelles,  et 
presque  toutes  les  chansons  que  chantent  les 
Arabes,  soit  en  voyageant  sur  leurs  chameaux , 
soit  lorsqu’ils  sont  assis  au  milieu  de  la  campagne 
sans  rien  faire , ou  pour  veiller  sur  les  troupeaux, 
ont  pour  but  de  dire  les  aventures  des  amans 
malheureux. 
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Quand  un  jeune  homme  est  épris  d une  de- 
moiselle et  qu’il  a su  s’en  faire  aimer,  il  la  fait 
demander  par  son  père  ou  il  la  demande  lui- 
même.  Le  mariage  est  toujours  une  espèce  de 
marché  : c’est  ici , comme  chez  les  Maures  , le 
jeune  homme  qui  fait  la  dot , qui  consiste  en 
bestiaux  , quelques  pièces  de  laine,  etc.;  les  pa- 
reils de  la  jeune  fille  font  un  trousseau  , qui 
n’est  jamais  bien  considérable.  Pour  conclure  le 
mariage,  on  va  devant  le  Cadi  ou  le  chef  de  la 
tribu  : les  deux  pères  déclarent  devant  le  ma- 
gistrat l’intention  où  ils  sont  d’unir  leurs  enfans, 
et  les  conventions  qu’ils  ont  faites  entr’eux  pour 
cela.  Ils  se  retirent  ensuite  après  avoir  fixé  le 
jour  des  noces,  c’est  à dire  celui  où  la  jeune 
femme  sera  conduite  chez  son  mari. 

Ce  jour  arrivé,  l’époux  amène  devant  la  tente 
du  père  de  sa  future  les  bestiaux  et  les  autres 
objets  qui  doivent  composer  la  dot.  Au  moment 
où  il  se  présente , celui  qui  est  chargé  de  le  re- 
cevoir lui  dit  : « Combien  vous  coûte  une  telle 
» que  vous  allez  avoir  pour  épouse?  — Une 
» femme  sage  et  laborieuse,  répond-il,  ne 
» colite  jamais  trop  cher.  » Toutes  les  jeunes 
filles  du  douar,  qui  ont  paré  l’épouse  le  mieux 
qu’il  leur  a été  possible,  la  placent  alors  sur  un 
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cheval  que  l’époux  a amené  avec  lui  tout  expiés 
pour  cela  ; ensuite  elles  l’accompagnent  jusqu’à  sa 
nouvelle  demeure,  en  frappant  sur  des  tambours 
de  basque  et  criant  de  temps  en  temps  y ou,  y ou. 
Quand  l’épousée  arrive  devant  la  tente  de  son 
mari , les  parens  de  celui-ci  viennent  la  recevoir 
et  lui  présenter  un  breuvage  composé  de  lait  et 
de  miel;  pendant  qu’elle  boit,  tous  les  assistans 
chantent  en  dansant  et  font  des  vœux  pour  le 
bonheur  des  nouveaux  époux . Aussitôt  que  l’é- 
pouse est  descendue  de  cheval , une  de  ses  amies 
s’approche  d’elle  avec  un  bâton  à la  main , qu  elle 
lui  présente  : la  jeune  femme  le  prend  sans  hési- 
ter, et  le  plante  en  terre  aussi  profondément  qu’il 
lui  est  possible,  en  disant  : Comme  ce  bâton 
restera  à cette  place  jusqu'à  ce  que  quelqu'un 
vienne  Ven  arracher , de  meme  je  demeurerai 
avec  un  tel  jusquà  ce  qu'on  me  force  de  V aban- 
donner. On  lui  amène  alors  quelques  bestiaux  , 
qu’elle  conduit  aux  champs,  pour  signifier  quelle 
doit  coopérer  aux  travaux  rustiques  ; mais  elle 
revient  peu  de  temps  après  dans  la  tente,  où 
sescompagnes  sont  réunies,  et  elle  se  réjouit  avec 
elles  jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  Quand  elles 
se  sont  retirées , son  mari  vient  en  prendre  pos- 
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Immédiatement  après  le  mariage,  il  n’est  pas 
permis  aux  femmes  arabes  de  vaquer  aux  travaux 
ordinaires  : elles  sont  obligées  de  rester  enfer- 
mées un  mois  entier,  et  même  d’avoir  le  visage 
couvert  d’un  voile  pendant  tout  ce  temps  ; mais 
ensuite  elles  sont  aussi  libres  qu’il  est  possible 
de  l’être  avec  les  Musulmans. 

Les  Arabes  peuvent  avoir  jusqu’à  quatre  fem- 
mes légitimes  et  des  esclaves  autant  qu’ils  peu- 
vent en  nourrir.  En  général,  il  n’y  a que  les  gens 
riches  qui  aient  des  esclaves;  mais  les  autres  ont 
presque  toujours  les  quatre  épouses  que  leur 
accorde  le  Coran , et  cela,  parce  qu’elles  parta- 
gent avec  eux  les  travaux  de  la  maison  et  des 
champs.  Il  y a même  beaucoup  d’hommes,  sur- 
tout les  guerriers , qui  ne  s’occupent  qu’à  pan- 
ser leurs  chevaux,  caracoler  dessus  quand  cela 
leur  plaît , et  qui  laissent  aux  femmes  les  soins 
du  ménage  et  tous  les  travaux  de  l’agriculture. 

Dans  toutes  les  tribus  que  j’ai  visitées,  ce  sont 
les  femmes  qui  écrasent  le  grain  et  font  la  ga- 
lette : étant  entré  un  jour  chez  un  Arabe  qui  s’é- 
tait emparé  d’une  maison  abandonnée  à deux 
lieues  d’Alger,  je  vis  sa  femme  occupée  à faire 
cuire  dans  un  plaide  terre,  placé  sur  trois  pierres, 
des  galettes  avec  un  peu  d’huile  rance  : elle  en 
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avait  déjà  plusieurs  daus  un  panier,  qu’elle  m’of- 
frit de  la  meilleure  grâce  du  monde.  J’en  pris  un 
morceau  pour  lui  faire  plaisir;  mais  il  avait  un 
si  mauvais  goût  que  je  ne  pus  jamais  venir  à bout 
de  le  manger.  J’ai  vu  aussi  les  dames  arabes  filer 
la  laine  et  la  tisser. 

L’état  de  grossesse  n’empêche  aucunement  les 
Arabes  de  se  livrer  à leurs  travaux  ordinaires. 
Les  douleurs  de  l’enfantement  viennent  bien  sou- 
vent les  surprendre  au  milieu  des  champs.  Elles 
accouchent  partout  où  elles  se  trouvent  ; elles  y 
sont  du  reste  presqu’aussi  bien  que  chez  elles,  où 
elles  n’ont  que  des  peaux  de  mouton  et  des  nattes 
de  jonc  pour  se  coucher.  Aussitôt  que  l’enfant 
est  né,  on  lui  frotte  tout  le  corps  avec  du  beurre , 
puis  on  le  fait  sécher  devant  le  feu , et  ensuite  on 
l’enveloppe  dans  un  morceau  de  laine.  Les  enfans 
sont  nourris  par  leurs  mères,  qui  les  portent  avec 
elles  partout  où  elles  vont;  j’en  ai  vu  quelques 
unes  qui  les  attachaient  derrière  leur  dos  avec  une 
pièce  de  laine , absolument  comme  les  Négresses. 

Les  Arabes  paraissent  être  beaucoup  atta- 
chés à leurs  femmes  : celles  que  j’ai  vues  venir  à 
Alger,  conduites  par  leurs  maris , étaient  tou- 
jours vêtues  très  proprement,  et  avaient  la  figure 
couverte  ; elles  étaient  montées  sur  un  cheval 
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ou  un  mulet,  souvent  avec  un  enfant  dans  leurs 
bras.  Quand  le  mari  n’avait  point  de  monture, 
il  marchait  à pied  à côté  de  sa  femme,  en  ayant 
constamment  les  yeux  fixés  sur  elle  ; mais  lors- 
qu’il était  à cheval,  il  se  tenait  derrière , et  la 
dame  dirigeait  elle-même  le  sien. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  guerriers  de  cette 
nation  sont  très  glorieux  : après  les  combats , 
ils  ne  manquent  jamais  de  raconter  à leurs 
épouses  tous  les  exploits  qu’ils  ont  faits,  le  nom- 
bre des  ennemis  qu’ils  ont  tués,  et  dont  ils  rap- 
portent les  dépouilles  , et  surtout  les  têtes  san- 
glantes qu’ils  exposent  à la  porte  de  leur  tente. 
On  m’a  assuré  que  les  femmes  prenaient  beau- 
coup de  plaisir  à tout  cela.  En  partant  pour  la 
pu  erre  , les  Arabes  emmènent  souvent  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  afin  d’être  excités 
par  leur  présence  à combattre  avec  plus  de  cou- 
rage , soit  pour  se  distinguer  devant  eux , soit 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  tombent  entre  les  mains 
de  l’ennemi  s’ils  venaient  à être  vaincus  ; mais 
dans  la  guerre  que  nous  leur  avons  faite  , nous 
avons  reconnu  que  cette  conduite  des  Arabes 
avait  un  motif  beaucoup  plus  utile.  Au  camp 
de  Staoueli , on  voyait  des  femmes  et  des  en- 
fans  occupés  à apporter  des  vivres  à ceux  qui 
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combattaient;  pendant  les  cinq  jours  que  nous 
sommes  restés  en  position  au  dessus  de  la  val- 
lée de  Sydi  Abderrahman-  Bnoéga  (1),  non 
seulement  ils  apportaient  des  vivres,  mais  en- 
core des  boulets;  et  plusieurs  , placés  sur  le 
revers  des  mamelons  , chargeaient  les  fusils  que 
les  combattans  venaient  prendre  à chaque  ins- 
tant après  avoir  tiré  celui  qu’ils  avaient  à la 
main  , et  cela  pour  gagner  du  temps;  car  tous 
les  Algériens  sont  extrêmement  longs  à charger 
un  fusil.  Lorsque  nous  attaquâmes  le  Bey  de 
Titerie  au  milieu  de  l’Atlas,  il  y avait  , sur  un 
monticule,  plusieurs  femmes  qui  criaient  de 
toutes  leurs  forces,  probablement  dans  le  bu) 
d’encourager  leurs  maris  qui  se  battaient  alors 
contre  nous. 

Il  est  permis  à un  Arabe  de  répudier  sa  femme 
pour  certains  motifs  ; mais  je  crois  que  celui  de 
la  maigreur  n’est  pas  aussi  puissant  chez  ce  peu- 
ple que  chez  les  Maures  ; car,  s’il  en  était  ainsi , 
le  plus  grand  nombre  des  femmes  arabes  seraient 
répudiées  : toutes  celles  que  j’ai  vues  étaient  plu- 
tôt maigres  que  grasses  ; quelques  unes  étaient 
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même  très  maigres,  et  cela  n’est  pas  étonnant, 
parce  qu’elles  se  nourrissent  fort  mal  et  qu’elles 
travaillent  plus  que  les  hommes.  La  saleté  non 
plus  u’est  certainement  pas  un  motif  de  divorce, 
car  la  plupart  sont  vraiment  dégoûtantes  ; j’en 
ai  vu  qui  avaient  une  croûte  de  crasse  non 
seulement  sur  les  jambes  et  sur  les  bras , mais 
même  sur  les  joues.  Elles  sont  toutes  tatouées, 
eb  bien  ! les  dessins  qu’elles  portent  sur  le  corps 
disparaissent  très  souvent  sous  la  crasse;  du 
reste,  sous  ce  rapport,  leurs  maris  n’ont  rien  à 
leur  reprocher , car  ils  sont  eux-mêmes  d’une 
malpropreté  affreuse,  quoiqu’ils  fassent  de  temps 
à autre  les  ablutions  recommandées  par  le  Pro- 
phète : j’ai  vu  des  Bédouins  courir  jambes  nues 
au  milieu  des  broussailles  , dont  les  épines,  qui 
leur  raclaient  fortement  les  jambes , n’y  lais- 
sa ien  t d’au  très  t races  que  des  lignes  blanches  plus 
ou  moins  profondes  , résultat  d’une  petite  por- 
tion de  la  crasse  qui  avait  été  enlevée. 

Les  Arabes  paraissent  aimer  beaucoup  la  mu- 
sique ; mais  celle  qu’ils  font  est  vraiment  sau- 
vage : des  flûtes  et  des  chalumeaux  faits  avec  des 
roseaux  , des  espèces  de  tambours  de  basque, 
des  peaux  collées  sur  des  pots  en  terre  dans  les- 
quels on  met  quelques  cailloux , composent  à 
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peu  près  tous  leurs  instrumens.  On  les  ren- 
contre souvent  accroupis  sous  un  arbre  ou  dans 
un  buisson,  occupés  à chanter  sur  un  ton  extrê- 
mement monotone.  Tous  ceux  qui  viennent  au 
marché,  montés  sur  des  chameaux,  des  mulets 
ou  des  chevaux,  chantent,  chemin  faisant;  les 
voyageurs  et  les  guerriers  chantent  aussi  pen- 
dant la  route , mais  presque  toujours  sur  le 
même  ton. 

Dans  les  bataillons  de  Zouaves  formés  à Alger 
par  le  général  Clauzel,  il  y avait  un  grand  nom- 
bre d’Arabes  : le  soir,  au  bivouac,  après  avoir 
soupé , ils  se  réunissaient  tous  autour  du  feu , 
assis  les  jambes  croisées  et  fumant  leur  pipe. 
Après  quelques  instans  de  silence,  l’un  d’eux 
prenait  la  parole  et  racontait  une  histoire  qui 
durait  souvent  plus  d’une  heure  ; à la  fin , les 
auditeurs  applaudissaient  toujours  et  riaient 
quelquefois.  Ces  histoires  étaient  le  récit  des 
aventures  de  deux  amans  , celui  des  exploits 
d’un  grand  guerrier,  la  manière  dont  tel  sor- 
cier s’y  était  pris  pour  jeter  un  sort  sur  un  tel  et 
tous  les  malheurs  qui  en  résultèrent,  etc.  Quand 
le  premier  conteur  avait  fini , un  autre  lui  suc- 
cédait, et  cela  durait  tant  qu’il  restait  un  auditeur 
que  le  sommeil  n’eût  point  encore  accablé. 

*4 
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CHAPITRE  VI. 


LES  JUIFS. 

Les  Israélites  que  nous  avons  trouvés  dans 
la  Barbarie  sont  absolument  la  même  variété 
d’hommes  que  ceux  qui  vivent  en  Europe  ; très 
probablement  ils  se  sont  réfugiés  en  Afrique 
comme  dans  les  autres  parties  du  monde , après 
la  destruction  de  Jérusalem  et  la  ruine  de  la 
Judée  par  l’empereur  Yespasien  ; mais  ceux  de 
la  régence  d’Alger  font  sur  leur  venue  dans  ce 
pays  un  conte  des  plus  extraordinaires , dont 
toutes  les  parties  sont  pour  eux  des  articles  de 
foi  : élever  le  moindre  doute  contre  quelqu’une, 
c’est  à leurs  yeux  commettre  un  grand  péché. 
Voici  ce  conte. 

Pendant  que  les  Maures  possédaient  l’Es- 
pagne, ils  avaient  permis  aux  Juifs  de  s’établir 
parmi  eux  et  de  se  livrer  au  commerce.  Le 
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peuple  d’Israël  lit  là  comme  en  Égypte  : il  mul- 
tiplia beaucoup , et  en  peu  de  temps  il  devint 
extrêmement  nombreux  ; il  avait  ses  magistrats, 
ses  temples,  et  le  libre  exercice  de  sa  religion. 
Quand  les  Chrétiens  eurent  chassé  les  Musul- 
mans de  l’Espagne  et  reconquis  ce  beau  pays, 
ils  permirent  aux  Juifs  de  continuer  à y vivre  et 
à se  livrer  au  commerce,  en  se  conformant 
néanmoins  aux  lois  du  nouvel  État.  Aux  gran- 
des richesses  que  les  Israélites  avaient  amassées 
sous  l’empire  des  Maures  , ils  ajoutèrent  encore 
beaucoup , tant  qu’à  la  fin  les  Chrétiens  devin- 
rent extrêmement  jaloux  d’eux.  En  i5go,  le 
premier  rabbin  de  Séville  ( Simon-ben-Smia  ) , 
homme  d’une  haute  capacité  et  qui  possédait 
une  grande  fortune  , fut  arrêté  et  mis  en  prison 
par  ordre  du  roi  d’Espagne  avec  soixante  des 
principaux  chefs  des  familles  juives  et  beaucoup 
de  Maures  restés  dans  la  ville.  Immédiatement 
après  cet  acte  arbitraire , les  Espagnols  se  li- 
vrèrent à toutes  sortes  d’exactions  contre  les 
Juifs  et  les  Maures  établis  dans  le  royaume.  Peu 
de  temps  après  l’emprisonnement  du  rabbin,  le 
roi  ordonna  de  le  mettre  à mort,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  étaient  enfermés  avec  lui  La  veille 
du  jour  fixé  pour  l’exécution , dans  le  moment 

14. 


2 I 2 


VOYAGE 


où  tous  ses  compagnons  d’infortune  s’abandon- 
naient au  désespoir  et  à la  douleur,  Simon  prit 
un  morceau  de  charbon  et  dessina  un  vaisseau 
sur  la  muraille.  Se  tournant  ensuite  vers  ceux 
qui  pleuraient  : « Que  tous  ceux  qui  croient 
» en  Dieu,  dit-il,  et  qui  veulent  sortir  "d’ici  à 
» l’instant  même,  mettent  avec  moi  le  doigt  sur 
» ce  bâtiment  ; » tous  le  firent , et  aussitôt  le 
navire  de  charbon  devint  un  navire  véritable , 
qui  se  mit  de  lui-même  en  mouvement  ; la  mu- 
raille s’ouvrit  pour  le  laisser  passer  ; il  traversa 
Séville  au  grand  étonnement  de  tous  les  habi- 
tans,  sans  en  écraser  un  seul  ni  démolir  une 
maison,  et  se  rendit  droit  à la  mer  avec  tous  ceux 
qu’il  portait.  On  ne  dit  pas  si  le  rabbin  prit  alors 
le  gouvernail  ni  si  ses  compagnons  lui  servirent 
de  matelots;  mais  on  assure  que  le  bâtiment 
vint  mouiller  d’un  seul  trajet  dans  la  rade  d’Al- 
ger, ville  qui  n’était  alors  habitée  que  par  des 
Maliométans,  Maures  et  Arabes.  Le  rabbin 
avant  dépêché  quelques  uns  des  siens  près  des 
Algériens  pour  leur  dire  comment  ils  avaient 
été  conduits  sur  leurs  côtes  et  demander  qu’on 
voulut  bien  leur  donner  asile , ceux-ci  répondi- 
rent qu’ils  ne  s’en  souciaient  pas , mais  qu’ils 
allaient  consulter  à cet  égard  Sydi-Ben-Youcef, 
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Marabout  fameux  qui  habitait  Méliana.  Aussi- 
tôt plusieurs  cavaliers  partirent  au  galop  et  se 
rendirent  auprès  de  Sydi-Ben-Youcef , auquel 
ils  apprirent  que  des  Juifs  et  des  Maures  , qui 
s’étaient  sauvés  d’Espagne  d’une  manière  mi- 
raculeuse , venaient  d’aborder  dans  le  port 
d’Alger,  demandant  qu’on  les  reçût  comme 
habitans  de  la  ville  : « Recevez-les  et  traitez-les 
» le  mieux  qu’il  vous  sera  possible,  » répondit 
le  Marabout.  Aussitôt , les  cavaliers  reparti- 
rent et  vinrent  transmettre  les  ordres  du  saint 
homme  à ceux  qui  les  avaient  envoyés  près  de 
lui.  Après  avoir  fait  dire  au  rabbin  qu’il  pou- 
vait débarquer  avec  tous  les  siens,  les  habitans 
de  la  ville,  ayant  à leur  tête  les  chefs  de  la  reli- 
gion et  de  la  loi,  sont  sortis  à leur  rencontre  et 
leur  ont  offert  toutes  les  choses  dont  ils  pou- 
vaient avoir  besoin;  on  leur  donna  des  logemens 
dans  la  ville,  où  ils  s’établirent. 

Le  rabbin  ayant  fait  part  aux  magistrats 
d’Alger  des  persécutions ,que  les  Chrétiens  d’Es- 
pagne exerçaient  contre  les  Juifs,  demanda  que 
l’on  reçût  tous  ceux  qui  se  présenteraient,  ce 
qui  lui  fut  accordé  ; mais  comme  il  prévovait 
que  le  peuple  d’Israël  serait  bientôt  très  nom- 
breux, et  qu’il  craignait  encore  ici  quelque  per- 
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sédition  , il  demanda  que  l’on  fît  avec  lui  un 
traité  écrit,  dans  lequel  seraient  stipulés  tous  les 
droits  des  Juifs  vivant  dans  les  États  d’Alger  et 
les  obligations  qu’ils  auraient  à remplir  envers 
les  habitans  et  le  Gouvernement.  Sa  demande 
fut  encore  accordée  : les  Juifs  obtinrent  un  ter- 
rain pour  enterrer  leurs  morts,  le  libre  exercice 
de  leur  religion  et  la  permission  de  construire 
des  temples  autant  qu’ils  en  auraient  besoin  ; on 
leur  concéda  en  outre  le  tiers  de  tous  les  métiers, 
le  droit  de  commercer  comme  ils  l’entendraient, 
enfin  la  permission  de  faire  des  liqueurs  et  du 
vin.  Ce  traité  fut  écrit  sur  parchemin  ; les  rab- 
bins d’Alger  le  possèdent  encore  aujourd’hui  et 
le  gardent  précieusement  dans  leurs  archives; 
mais  depuis  l’invasion  des  Turcs,  on  n’y  a plus 
eu  égard. 

Simon  vécut  assez  long-temps  pour  organiser 
le  peuple  juif  dans  les  Etats  algériens  et  re- 
cueillir une  très  grande  partie  des  victimes 
échappées  à la  cruauté  des  Espagnols.  Après  sa 
mort,  il  fut  enterré  dans  le  cimetière  des  Juifs  , 
qui  est  abandonné  maintenant,  mais  dont  on  voit 
encore  de  nombreux  restes  au  pied  du  fort  des 
Vingt-Quatre  Heures,  hors  de  la  porte  Bab-el- 
Ouad.  Le  tombeau  du  célèbre  rabbin  existe  en- 
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core  ; on  l’appelle  le  "Tombeau  du  grand  rab- 
bin. Tous  les  morts  sont  posés  dessus  avant 
d’être  enterrés,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 
Voilà  de  quelle  manière  les  Juifs  d’Alger  pré- 
tendent qu’ils  sont  venus  dans  ce  pays  ; j’ai 
voulu  en  rire  avec  un  d’eux,  qui  est  un  homme 
très  instruit,  qui  parle  plusieurs  langues  et  sur- 
tout parfaitement  français  ; il  m’a  répondu  très 
gravement  : « C’est  un  article  de  notre  foi.  » 

Ils  ajoutent  cependant  que  les  persécutions 
des  Espagnols  forcèrent  presque  tous  les  Juifs  à 
abandonner  la  Péninsule,  qu’un  grand  nombre 
vint  à Alger  , mais  qu’il  s’en  r etira  beaucoup 
dans  l’empire  de  Maroc  et  les  autres  États 
situés  sur  la  côte  Nord  de  l’Afrique. 

Les  caractères  physiques  des  Juifs  africains 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  des  Juifs 
français  , allemands , etc.;  la  ressemblance  est  si 
grande  que  s’ils  changeaient  de  costumes  en- 
tr’eux,  on  ne  pourrait  pas  dire  quels  sont  ceux 
d’Afrique  et  quels  sont  ceux  d’Europe  : un  air 
d’humilité  et  de  fourberie  est  empreint  sur  la 
figure  de  tous  les  hommes,  et  leur  conduite  ne 
le  dément  point. 

Les  traits  des  femmes  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  ceux  des  hommes,  et  à la  simple  vue, 
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on  les  reconnaît  bien  pour  appartenir  à la  na- 
tion juive;  mais  leur  physionomie  a un  carac- 
tère de  douceur  que  l’on  trouve  rarement  dans 
le  pays  qu’elles  habitent.  Beaucoup  sont  parfai- 
tement jolies  ; elles  ont  la  ligure  ronde , le  front 
découvert , de  beaux  yeux  avec  des  sourcils 
noirs  bien  arqués , le  nez  bien  fait , mais  un  peu 
pointu , la  bouche  petite  et  les  dents  très  blan- 
ches. Ce  n’est,  qu’en  Afrique  que  j’ai  retrouvé 
ces  charmantes  ligures  israélites  qui  font  le  plus 
bel  ornement  des  tableaux  de  Raphaël.  A l’imi- 
tation des  Mauresques , les  Juives  portent  aussi 
la  gorge  pendante , ce  qui  les  dépare  beau- 
coup ; j’en  ai  cependant  vu  quelques  unes  qui  la 
portaient  relevée,  et  cela  leur  donnait  un  air 
dégagé  qu’on  aurait  en  vain  cherché  chez  les 
autres. 

Les  enfans  juifs  des  deux  sexes  ont,  depuis  leur 
plus  tendre  jeunesse,  les  traits  caractéristiques 
de  la  race  à laquelle  ils  appartiennent  ; pour  que 
les  jeunes  filles  aient  la  gorge  allongée,  leur 
mère  la  tire  avec  la  main  dès  qu’elle  commence 
à paraître. 

Habitations . Tous  les  Israélites  qui  habitent 
la  Barbarie  sont  renfermés  dans  l’intérieur  des 
villes,  et  par  conséquent  logés  dans  des  maisons 
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qui  sont  meublées  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  celles  des  Maures.  Les  habitations  des 
gens  aisés  sont  propres  et  même  tenues  avec 
luxe;  mais  celles  du  peuple  sont  tout  ce  que  l’on 
peut  imaginer  de  plus  dégoûtant  : j’ai  vu  jus- 
qu’à douze  familles  réunies  dans  la  même  mai- 
son, dont  chacune  ne  possédait  qu’une  chambre 
dans  laquelle  on  faisait  tout  ce  qui  concerne  le 
ménage  et  où  couchaient  le  père,  la  mère  et  jus- 
qu’à six  enfans.  Je  décrirai  l’intérieur  des  mai- 
sons juives  lorsque  je  parlerai  des  villes  que  j’ai 
visitées. 

Costumes.  Le  costume  des  hommes  a beau- 
coup d’analogie  avec  celui  des  Maures  : il  se 
compose  d’une  large  culotte  qui  ne  descend  pas 
plus  bas  que  le  genou  et  laisse  toute  la  jambe 
nue;  de  deux  vestes  , dont  l’une  est  à manches 
longues , brodée  en  soie , et  même  quelquefois 
en  or  ; mais  ces  vestes  sont  toujours  noires  ou 
d’une  couleur  foncée  ; ils  mettent  par  dessus  , 
quand  il  fait  froid  ou  qu’ils  vont  en  voyage , un 
bernous  bleu  ou  bien  un  capuchon  de  la  même 
couleur,  fait  absolument  comme  celui  des  Mau- 
res, mais  sur  lequel  il  n’y  a point  de  dessins  (Cha- 
pitre LI  ).  La  ceinture  que  les  Juifs  portent  esl 
toujours  bleue  ou  d’une  couleur  foncée  ; il  leur 


2(8 


VOYAGE 


était  défendu  d’en  avoir  de  rouges . Comme  les 
Mahométans,  ils  ont  la  barbe  longue  et  les  che- 
veux rasés  ; mais  au  lieu  d’un  turban , il  ne  leur 
est  permis  que  de  porter  un  bonnet  bleu  en 
laine,  autour  duquel  ils  enveloppent  un  mou- 
choir noir  de  soie  ou  de  coton.  Les  Juifs  ne  mar- 
chent jamais  pieds  nus  ; ils  ont  toujours  des 
babouches,  il  est  vrai  si  mauvaises  quelquefois, 
(pie  leurs  pieds  ne  peuvent  pas  tenir  dedans , 
mais  enfin  ils  en  ont.  Dans  l’hiver,  ils  mettent 
même  quelquefois  des  bas , qui  passent  sous 
leur  culotte,  et  ils  ont  ainsi  la  jambe  entière- 
ment couverte  ; tous  ont  une  chemise  de  toile 
ou  de  calicot  par  dessous  leurs  habits. 

Le  costume  des  femmes,  réduit  à sa  plus 
simple  expression,  se  compose  d’une  robe  de 
laine  noire  ou  bleue,  très  large,  «à  manches 
courtes,  qui  descend  jusqu’à  terre,  sous  laquelle 
elles  ont  une  chemise  blanche  et  un  caleçon  qui 
leur  vient jusqu’aux  genoux,  etqu’elles  attachent 
au  dessus  des  hanches  par  le  moyen  d’une  cou- 
lisse : elles  ne  portent  jamais  de  bas,  elles  ne 
marchent  pas  pieds  nus , mais  leurs  orteils 
sont  à peine  cachés  dans  de  petites  sandales  en 
cuir  ou  en  maroquin , qui  n’ont  point  de  quar- 
tier derrière  le  talon,  et  qu’elles  sont  obligées  de 
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traîner  en  marchant , parce  qu’elles  les  per- 
draient si  elles  essayaient  de  les  soulever.  Toutes 
les  Juives  portent  les  cheveux  aussi  longs  qu’elles 
peuvent  les  avoir  ; elles  les  relèvent  avec  des 
cordons  et  les  enveloppent  dans  un  fichu  de  soie 
ou  de  coton,  qui  forme  la  coiffure  la  plus  simple, 
et  celle  que  portent  les  femmes  du  peuple  pour 
vaquer  à leurs  occupations  ordinaires  ; mais 
aussi  elles  mettent  souvent  par  dessus  le  sar- 
mah,  bonnet  métallique  des  Mauresques.  Elles 
ont  le  visage  découvert  ; seulement , quand  elles 
vont  se  promener  ou  qu’elles  sortent  dans  la  rue, 
elles  jettent  sur  leurs  épaules  , et  par  dessus  le 
sannah,  une  gaze  de  laine  blanche , qu’elles  re- 
lèvent avec  coquetterie,  en  la  prenant  de  la  main 
gauche  pour  se  cacher  la  moitié  du  visage,  el 
laissent  à découvert  une  partie  du  nez  et  les 
yeux  qu’elles  savent  faire  jouer  avec  un  art  tou! 
particulier. 

Les  samedis  et  les  jours  de  fête  , tous  les 
Juifs,  sans  aucune  exception,  se  parent  de  leurs 
plus  beaux  habits.  Ceux  des  hommes  sont  plus 
propres  que  ceux  qu’ils  portent  les  jours  ordi- 
naires, mais  ils  sont  toujours  les  mêmes.  Les 
robes  des  femmes  sonl  en  laine  bleue  ou  en  soie, 
brodées  en  or;  dessus,  elles  mettent  un  spencei 
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sans  manches , tout  brodé  en  or  par  devant  et 
garni  de  boutons  du  même  métal.  Le  sarmah  est 
orné  de  fichus  de  soie,  de  perles,  et  d’une 
grande  queue  en  or  qui,  partant  de  la  partie  in- 
férieure, descend  jusqu’à  terre,  comme  chez  les 
Mauresques.  Les  souliers  sont  en  velours  ou  en 
maroquin,  garnis  de  broderies  et  de  paillettes 
d’or;  mais  les  jambes  sont  toujours  nues.  Des 
bracelets  d’or  ou  d’argent  ornent  les  bras  ; en- 
fin, des  colliers  de  perles , de  corail , des  chaînes 
d’or,  etc.,  relèvent  encore  la  blancheur  de  leur 
cou,  qu’elles  ont  grand  soin  de  découvrir  le  plus 
qu’elles  peuvent.  Les  femmes  israélites  ne  se 
font  point  de  dessins  sur  les  membres  ni  sur  la 
figure,  mais  elles  se  teignent,  avec  du  henné,  les 
ongles,  le  dessous  des  pieds  et  le  dedans  des 
mains,  ce  qu’elles  font  au  moins  une  fois  par  se- 
maine ; quelques  unes  se  noircissent  les  sourcils; 
elles  s’épilent  les  parties  sexuelles , et  pour  cela 
elles  font  usage  de  la  pommade  dont  nous  avons 
déjà  parlé  : c’est  au  bain  que  se  pratique  cette 
opération.  Four  peu  qu’une  Juive  soit  à son 
aise,  elle  va  au  bain  au  moins  deux  fois  par 
mois. 

Les  enfans  des  Israélites  sont  mis  de  la  même 
manière  que  leurs  parens  ; mais  les  filles  ne 
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portent  le  sarmah  et  des  queues  en  or  que  lors- 
qu’elles sont  nubiles , c’est  à dire  quand  elles 
ont  atteint  leur  neuvième  année.  Les  petits  gar- 
çons gardent  les  cheveux  longs  jusqu’à  cette 
époque , et  les  ont  presque  toujours  teints 
en  rouge  avec  du  henné.  Les  enfans  des  gens 
riches  sont  tenus  assez  proprement , et  les  deux 
sexes  portent  des  bonnets  de  velours  bleu  , gar- 
nis d’un  nombre  de  pièces  d’or  dont  la  quan- 
tité est  en  proportion  de  la  fortune  de  leur  fa- 
mille : j’ai  vu  quelques  uns  de  ces  bonnets  , sur 
lesquels  il  y avait  plus  de  cent  sequins  en  or , 
ce  qui  fait  une  somme  de  neuf  cents  francs. 
Mais  on  n’a  jamais  rien  vu  de  plus  sale  ni  de 
plus  malheureux  que  les  enfans  de  la  classe 
pauvre  : ils  ont  le  corps  tellement  couvert  de 
crasse  que  je  suis  porté  à croire  qu’on  ne  les 
lave  jamais  ; ils  courent  dans  les  rues  avec  des 
habits  tout  en  lambeaux , et  beaucoup  n’ont 
qu’une  chemise  dont  on  serait  bien  embarrassé 
de  dire  la  couleur.  Ce  n’est  pas  seulement  dans 
la  campagne  et  dans  les  villes  de  province  que 
l’on  rencontre  des  enfans  juifs  aussi  mal  vêtus  , 
mais  encore  dans  l’intérieur  de  la  capitale , où 
j’en  ai  vu  plusieurs  presqu’entièrement  nus 
courir  dans  les  rues. 
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Manière  de  vivre.  La  manière  de  vivre  des 
J uifs  est  à peu  près  la  même  que  celle  des  Mau- 
res ; leur  boisson  ordinaire  est  de  l’eau , mais  ils 
font  aussi  usage  du  vin  et  des  liqueurs  fermen- 
tées. Ils  mangent  beaucoup  plus  de  viande  que 
les  Mahométans , et  font  des  ragoûts  assez  sem- 
blables à ceux  des  Berbères  et  des  Bédouins, 
dans  lesquels  ils  mettent  de  la  viande,  des  oi- 
gnons, des  tomates,  des  pimens  et  plusieurs 
espèces  d’herbes  ; ils  aiment  aussi  beaucoup  le 
couscoussou,  et  chaque  famille  en  prépare  une 
certaine  quantité,  pendant  l’été,  pour  sa  provi- 
sion. Les  Juifs  sont,  je  crois,  ceux  des  Algériens 
qui  mangent  le  plus  de  pain  : ce  pain  renferme 
toujours  du  cumin  ; il  est  extrêmement  com- 
pacte et  peut  se  garder  pendant  plusieurs  mois  ; 
depuis  deux  ans  j’en  conserve  un  morceau  qui  est 
devenu  très  dur,  mais  qui,  du  reste,  n’a  pas  subi 
la  moindre  altération.  Voici  comment  ce  pain 
est  fabriqué. 

On  fait,  sans  levain  , avec  de  la  farine  et  de 
l’eau  tiède,  ou  simplement  de  l’eau  à la  tempé- 
rature ordinaire,  une  pâte  extrêmement  dure, 
dans  laquelle  on  met  des  grains  de  cumin  ; on 
place  ensuite  cette  pâte  sur  une  table,  qui  porte 
un  levier  fixé  sur  elle  par  une  de  ses  extrémités. 
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de  manière  à ce  que  le  bras  puisse  prendre  un 
mouvement  demi-circulaire.  Une  femme  place 
la  pâte  sous  le  levier,  et  une  autre  , tenant  l’ex- 
trémité du  bras,  appuie  fortement  dessus;  à 
mesure  que  celle-ci  relève  le  levier,  celle  qui 
tient  la  pâte  la  retourne,  et  cette  manœuvre  con- 
tinue jusqu’à  ce  que  le  morceau  soit  parfaite- 
ment pétri  : alors  on  en  fait  plusieurs  petits 
pains  ronds,  que  l’on  porte  au  four  sans  leur 
donner  le  temps  de  lever. 

Les  Juifs  mangent  presque  toujours  quelque 
chose  avec  leur  pain  ; quand  ils  n’ont  rien  de 
meilleur  , ils  prennent  un  petit  morceau  de 
poisson  salé  trempé  dans  l’huile  , du  fromage  et 
quelquefois  des  confitures.  On  les  voit  aussi 
manger  des  tomates  et  des  poivres  longs  cuits 
dans  l’huile,  et,  dans  la  saison,  des  pastèques , 
des  melons  et  des  figues  de  Barbarie.  Ils  aimeni 
beaucoup  le  café , et  en  prennent  plusieurs  fois 
par  jour  , mais  moins  souvent  cependant  que  les 
Maures  et  les  Turcs  ; la  plupart  des  familles 
font  elles-mêmes  leur  café,  qui , du  reste , est 
toujours  assez  mauvais. 

Le  couscoussou  et  la  viande  de  mouton  frite 
dans  l’huile  et  conservée  dans  des  pots  for- 
ment, avec  des  pommes  de  terre,  les  prince 
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pales  provisions  d’hiver.  Les  gens  aisés  font  des 
liqueurs,  du  vin  et  surtout  plusieurs  sortes  de 
confitures  ; j’ai  mangé  chez  les  Juifs  des  confi- 
tures d’abricots , de  coins  , de  raisins , de  me- 
lons , etc. , qui  étaient  très  bonnes. 

Pour  prendre  leurs  repas,  les  femmes  et  les  hom- 
mes s’accroupissent  ensemble  autour  d’une  table 
ronde  fort  basse,  absolument  comme  les  Maures, 
et  chacun  prend  dans  le  plat  avec  les  doigts;  ce- 
pendant j’ai  vu  quelques  maisons  juives  où  on 
se  servait  de  cuillers  et  de  fourchettes;  j’ai  aussi 
remarqué  qu’on  mangeait  quelquefois  de  la 
soupe  dans  ces  mêmes  maisons.  En  résumé , on 
peut  dire  que  la  manière  de  vivre  des  Juifs  dif- 
fère très  peu  de  celle  des  Maures  ; seulement,  ils 
sont  un  peu  plus  sales  dans  la  préparation  de 
leurs  mets,  comme  aussi  dans  tout  ce  qu’ils 
font. 

Industrie.  En  Afrique,  ainsi  que  dans  toutes 
les  autres  parties  du  monde , le  peuple  d’Israël 
ne  s’occupe  pas  du  tout  d’agriculture  ; le  com- 
merce sur  toutes  sortes  de  choses  est  sa  prin- 
cipale industrie.  A Alger  et  dans  les  autres 
villes  de  la  régence  que  j’ai  visitées  , j’ai  cepen- 
dant vn  beaucoup  de  Juifs  exerçant  des  métiers, 
et  principalement  des  ferblantiers,  des  vitriers, 
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des  tailleurs  , (les  chaudronniers,  des  fondeurs. 

A Alger,  il  y avait  quelques  horlogers  et  bijou- 
tiers juifs,  qui  travaillaient  mieux  que  les 
Maures  et  surtout  beaucoup  plus  habilement. 
Dans  chaque  ville,  il  y a un  certain  nombre  de 
bouchers  juifs  pour  tuer  toute  la  viande  que 
consomment  leurs  co-religionnaires  , qui  refu- 
sent de  faire  usage  de  celle  tuée  par  les  Mu- 
sulmans ou  les  Chrétiens. 

Il  y a dans  Alger,  Oran,  Bone,  et  probable- 
ment dans  les  autres  ports  de  la  côte,  des  mai- 
sons riches  qui  font  la  banque  et  des  affaires 
en  grand  , et  qui  ont  des  correspondances  avec 
l’Europe  et  l’Asie  ; mais  tout  le  peuple  juif, 
en  général,  s’occupe  de  commerce  ou  de  brocan- 
tage, pour  parler  plus  exactement.  L’activité  des 
Israélites  contraste  d’une  manière  bien  frap- 
pante avec  l’insouciance  et  la  nonchalance  des 
Maures  et  des  Arabes  : ils  ne  sont  jamais  un 
instant  en  repos  ; dès  qu’ils  savent  un  sou  à ga- 
gner quelque  part,  ils  y vont  ; beaucoup  en- 
treprennent des  voyages  dans  l’intérieur  avec 
des  pacotilles  de  marchandises  qu’ils  échangent 
contre  d’autres , dont  la  vente  aux  Européens 
leur  donne  de  grands  bénéfices.  Ils  ont  des  bou- 
tiques dans  toutes  les  villes,  qui  sont  toujours 
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assez  niai  tenues  : on  y achète  à meilleur  marché 
que  dans  celles  des  Maures;  mais  il  faut  avoir 
soin  de  ne  donner  que  la  moitié  du  prix  que 
l’on  vous  demande,  parce  qu’ils  ont  l’habitude 
de  surfaire  de  moitié  aux  Européens  : c’est  une 
coutume  dont  ils  ne  peuvent  pas  se  défaire; 
car  peu  de  temps  après  notre  entrée  à Alger, 
nous  les  connaissions  parfaitement,  et  personne 
n’était  plus  leur  dupe;  ils  n’en  continuaient 
pas  moins  à suivre  le  même  système.  Les 
Maures  ne  les  imitaient  point:  aussi  leurs  bou- 
tiques étaient-elles  beaucoup  plus  fréquentées 
que  celles  des  Juifs.  Ceux  qui  tiennent  des  bon 
liques  ne  laissent  pas  pour  cela  d’entreprendre 
d’autres  affaires;  on  les  voit  toute  la  journée  , 
réunis  plusieurs  devant  une  boutique  , occupés 
à faire  des  marchés,  dans  lesquels  ils  discutent 
souvent  avec  tant  de  véhémence  qu’ils  crient 
comme  des  sourds. 

Le  métier  de  courtier  est  uniquement  exercé 
par  les  Juifs  dans  toutes  les  villes  de  Barbarie  : 
ceux  qui  sont  un  peu  distingués  traitent  les 
affaires  avec  les  négocians  européens;  les  hom- 
mes de  la  classe  moyenne  , et  même  ceux  de  la 
classe  pauvre,  servent  d’intermédiaires  entre  les 
Arabes , les  Berbères , les  habitans  de  la  cam- 
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pagne  en  général,  soit  avec  les  Turcs  et  les 
Maures , soit  avec  les  Européens.  Dans  Alger, 
un  Arabe  ne  vendrait  pas  deux  poules  sans  le 
secours  d’un  Juif,  auquel  il  fait  toujours  une  re- 
mise pour  sa  peine  : cette  coutume  est  un  grand 
abus,  qui  est  cause  que  l’on  paie  beaucoup  trop 
cher  tout  ce  que  les  habitans  de  la  campagne 
amènent  dans  les  villes.  Les  Juifs,  qui  peuvent 
ainsi  gagner  de  l’argent  sans  se  donner  la  moin- 
dre peine  ni  courir  aucun  risque , sont  dès  le 
grand  matin  aux  portes  des  villes  à guetter  les 
campagnards  qui  viennent  au  marché  ; aussitôt 
qu’ils  en  aperçoivent  un  , plusieurs  courent 
à lui  en  même  temps  pour  lui  offrir  leurs  ser- 
vices ; le  Bédouin  continue  sa  route  sans  dire 
mot,  bien  persuadé  qu’il  ne  manquera  pas  de 
courtiers.  S’il  conduit  un  bœuf  ou  une  vache , 
tous  les  Juifs  s’en  emparent  : l’un  la  prend  par 
la  queue  , d’autres  par  les  cornes , d’autres  par 
les  oreilles  , et  chacun  prétendant  être  arrivé  le 
premier  et  avoir  plus  de  droits  que  tous  les  au- 
tres, il  s’élève  ainsi  une  dispute  entr’eux,  qui  s’é- 
chauffe quelquefois  au  point  qu’ils  en  viennent 
aux  mains  , et  pendant  ce  temps  là  d’autres  re- 
prennent leur  place  auprès  du  marchand  , qui , 
toujours  sans  se  mêler  de  tout  ce  qui  se  passe 
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autour  de  lui  , attend  qu’on  lui  fasse  vendre  sa 
marchandise,  et  remet  bien  exactement  la  prime 
à celui  qui  lui  a procuré  l’acheteur.  Les  Arabes 
et  les  Berbères  sont  fidèles  sur  ce  point  ; jamais 
ils  ne  frustrent  un  Juif  de  la  prime  qui  lui  re- 
vient quand  il  leur  a fait  vendre  quelque  chose. 
Je  cite  un  fait  à l’appui. 

En  passant  dans  la  rue  de  Bab-el-Ouad,  je  vis 
un  Arabe  qui  tenait  un  petit  lièvre  vivant;  je 
m’approchai  de  lui  et  lui  demandai  combien  il 
en  voulait  : deux  rabia-boudjoux  , me  répondit 
un  Juif  qui  était  présent.  — De  quoi  te  mêles-tu  ? 
va-t’en,  lui  dis-je,  ou  je  vais  te  faire  arrêter. 
Celui-ci,  un  peu  déconcerté,  fit.  quelques  pas  en 
arrière;  je  pris  alors  le  lièvre  des  mains  de  l’A- 
rabe, et  lui  donnai  les  deux  rabia-boudjoux. 
Aussitôt  , je  le  vis  s’approcher  du  Juif  pour  lui 
en  donner  une  partie;  je  courus  alors  près  d’eux , 
le  Juif  s’enfuit;  je  fis  comprendre  à l’Arabe 
qu’il  ne  lui  devait  rien  et  qu’il  pouvait  mettre 
son  argent  dans  sa  bourse  : il  me  regarda  sans 
rien  me  répondre,  et  à peine  bavais-je  quitté, 
que  m’étant  retourné,  je  le  vis  rejoindre  le  Juif 
qui  l’attendait  à quarante  pas  de  Là,  et  lui  payer 
sa  peine.  Beaucoup  d’officiers  français  peuvent 
attester  qu’étantallés  plusieurs  fois  sur  le  marché 
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marchander  des  fruits  ou  de  la  volaille  aux  Bé- 
douins, qui  n’avaient  point  alors  de  Juifs  auprès 
d’eux,  ils  avaient  refusé  de  leur  rien  vendre.  La 
principale  cause  de  ce  trafic  provient  de  ce  que 
l’argent  algérien  estd’un  très  mauvais  aloi,  etqu’il 
y a en  outre  beaucoup  de  pièces  fausses  qui  sont 
presque  toutes  introduites  par  les  Berbères  ; les 
Bédouins  et  les  autres  habi tans  de  la  campagne, 
qui  savent  cela,  se  font  toujours  assister  par  les 
Juifs  dans  leurs  marchés,  parce  que  ceux-ci  ont  la 
réputation  de  connaître  parfaitement  l’argent,  et 
comme  ils  les  connaissent,  s’ils  étaient  trompés,  ils 
auraient  recours  à eux.  Mais  une  autre  cause,  non 
moins  forte  que  la  première,  estbien  certainement 
l’esprit  intéressé  et  mercantile  des  Israélites,  qui 
savent  si  bien  négocier  les  affaires  et  ont  une  si 
grande  activité  que  , malgré  la  prime  qu’ils  leur 
donnent,  les  gens  de  la  campagne  ont  réellement 
plus  d’avantage  à vendre  par  eux  que  sans  eux. 

Il  n’est  pas  besoin  d'aller  en  Afrique  pour 
trouver  des  paysans  qui  ne  peuvent  pas  faire  le 
moindre  marché  sans  le  secours  d’un  Juif  : ceux 
de  la  plus  grande  partie  de  l’Alsace  se  condui- 
sent absolument  de  la  même  manière  ; dans  les 
marchés  et  dans  les  foires,  il  est  bien  rare  qu’ils 
ne  soient  pas  accompagnés  par  des  Juifs  pour 
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lesquels  ils  ont  le  plus  grand  mépris , mais  dont 
ils  n’ont  jamais  su  se  passer. 

Les  enfans  des  Maures  et  ceux  des  Arabes 
vont  à l’école  ou  ne  font  que  jouer  du  matin 
au  soir  : ceux  des  Juifs  commercent  comme 
leurs  pères  ; aussitôt  qu’ils  peuvent  porter  un 
panier,  ils  courent  les  rues  pour  vendre  du  ta- 
bac, des  pipes,  des  fruits,  des  œufs  et  plusieurs 
autres  objets.  Quand  nous  avons  été  établis  au- 
tour d’Alger,  ils  venaient  dans  nos  camps  appor- 
ter tout  ce  qu’ils  savaient  pouvoir  vendre , et 
quand  les  soldats  les  volaient  ou  ne  les  payaient 
pas,  ce  qui  arrivait  quelquefois,  ils  les  pre- 
naient par  l’habit,  en  criant  de  toutes  leurs 
forces,  et  ne  les  lâchaient  pas  qu’un  officier  ne 
fût  venu  leur  faire  rendre  justice.  Quand  nous 
revenions  des  expéditions , les  enfans  des  Juifs 
se  hasardaient  à venir  au  devant  de  nous  jus- 
qu’à trois  lieues  d’Alger,  parce  qu’ils  savaient 
qu’alors  nous  manquions  de  tout,  et  qu’ils  ven- 
draient très  cher  ce  qu’ils  apportaient. 

Beaucoup  de  Juifs  sont  musiciens,  et  se  louent 
à tant  par  jour  pour  jouer  dans  les  cafés , dans 
les  noces  et  aux  jours  de  réjouissances.  Leurs 
instrumens  sont  des  guitares  algériennes  fort 
mal  faites , des  violons  qui  n’ont  que  deux 


DANS  LA  REGENCE  D ALGER. 


25i 


cordes,  et  dont  ils  jouent  en  les  appuyant  sur  le 
genou  et  les  tenant  par  le  manche;  ils  ont  aussi 
des  guitares  et  des  violons  qu’ils  font  venir  d’Es- 
pagne. Chaque  musicien  chante  presque  tou- 
jours eu  jouant  d’un  instrument  dont  il  s’ac- 
compagne , et  cela  sur  un  ton  peut-être  encore 
plus  monotone  que  celui  des  Maures  et  des 
Arabes.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus 
lard  sur  ce  sujet. 

L’amour  de  l’argent , l’avarice,  est  bien  cer- 
tainement la  principale  cause  delà  grande  activité 
que  l’ou  remarque  chez  le  peuple  juif  de  Bar- 
barie , activité  qui  est  en  si  grande  opposition 
avec  l’apathie  dans  laquelle  sont  continuelle- 
ment plongés  les  autrés  hommes  ; mais  quelle 
que  soit  la  cause  de  cette  qualité,  ce  peuple  ne 
la  possède  pas  moins  , et  un  administrateur  in- 
telligent pourrait  eu  tirer  de  très  grands  avan- 
tages pour  l’établissement  de  la  nouvelle  colonie. 
Depuis  que  nous  sommes  en  Afrique,  nous 
u’avons  pas  pu  nous  passer  des  Juifs  : employons- 
les  toujours  soit  pour  nous  procurer  des  vivres, 
et  entretenir  des  relations  avec  les  habitans  de 
la  campagne,  soit  pour  être  au  courant  des 
complots  que  trament  les  Maures  et  les  Arabes; 
mais  il  faut  se  défier  d’eux  , ils  nous  trahi- 


232 


VOYAGE 


ront  aussitôt  qu’ils  y trouveront  leur  profit. 

État  politique.  Dès  l’instant  que  les  Turcs 
se  furent  rendus  maîtres  de  la  régence  d’Alger, 
les  Juifs  perdirent  une  grande  partie  des  avan- 
tages qu’ils  avaient  auparavant,  et  qu’ils  pré- 
tendent avoir  été  accordés  à leur  qrand  rabbin 
Simon,  à l’époque  de  son  débarquement.  On 
toléra  leur  religion , et  on  permit  aux  rabbins 
de  leur  administrer  la  justice;  mais,  dans  chaque 
ville , un  quartier  particulier  leur  fut  assigné 
pour  habiter,  avec  défense  d’aller  loger  dans 
un  autre;  on  les  obligea  à prendre  des  vêtemens 
noirs  ou  de  couleurs  foncées.  L’usage  de  se  cou- 
vrir le  visage  fut  interdit  aux  femmes  ; on  dé- 
fendit aux  hommes  de  monter  à cheval  et  de 
porter  des  armes,  et  toutes  les  fois  qu’ils  se  trou- 
vaient quelque  part  avec  un  Musulman  , ils  de- 
vaient lui  céder  le  pas.  Le  despotisme  militaire 
qui , avec  le  temps  , opprima  aussi  bien  les 
Musulmans  que  les  Israélites,  devint  surtout 
extrêmement  rude  pour  ceux-ci  : souvent,  lorsque 
les  janissaires  les  rencontraient  dans  les  rues, 
ils  les  accablaient  de  coups  sans  qu’ils  osassent 
se  défendre  le  moins  du  monde  ; leur  seule 
ressource  était  de  s’enfuir  à toutes  jambes 
quand  ds  pouvaient  v parvenu  Jamais  ils  n o- 
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saient  se  plaindre , parce  qu’alors  le  Cadi  ou  le 
Bey  faisait  appeler  les  janissaires  et  leur  de- 
mandait pourquoi  ils  avaient  frappé  le  Juif  : 
« Parce  qu’il  a mal  parlé  de  notre  sainte  reli— 
» gion,  )>  disaient-ils,  et  aussitôt  le  Juif  était 
condamné  à mort , exécuté  sur-le-champ  et  ses 
biens  confisqués  au  profit  de  l’Etat.  Dans  cette 
circonstance , il  fallait  cependant  que  deux 
Musulmans  assurassent  qu’ils  avaient  entendu 
le  Juif  parler  contre  la  religion  ; mais  quand  ce 
cas  se  présentait,  il  s’en  trouvait  toujours  dix 
au  lieu  de  deux.  Lorsqu’un  Juif  se  présentait  à 
une  fontaine  , il  était  obligé  d’attendre  que  tous 
les  Mahométans  fussent  partis  , même  ceux  ve- 
nus long-temps  après  lui , pour  pouvoir  puiser 
de  l’eau;  sous  peine  de  mort,  il  était,  défendu 
aux  hommes  de  monter  sur  les  terrasses  , dans 
la  crainte  qu’ils  ne  jetassent  les  yeux  sur  les 
femmes  maures,  qui  y viennent  dans  la  journée 
et  s’y  promènent  le  soir.  Celui  qui,  en  passant 
devant  une  mosquée  dont  la  porte  était  ouverte , 
avait  le  malheur  de  détourner  la  tète  pour  re- 
garder dedans,  sans  même  s’arrêter,  payait  cher 
cette  inconséquence  ; souvent  il  était  massacré 
par  la  populace.  Les  Juifs  étaient  exclus  de  tous 
les  lieux  publics  fréquentés  par  les  Musulmans, 


VOYAGE 


234 

à l’exception  des  bazars  , desquels  on  les  chas- 
sait cependant  encore  quelquefois.  Quand  un 
Juif  rencontrait  un  Turc  dans  la  rue,  il  était 
obligé  de  le  saluer  en  se  courbant  ; s’il  y man- 
quait, l’autre  le  battait  , et  lui  donnait  même 
souvent  des  coups  de  yatagan.  Les  janissaires 
entraient  dans  les  maisons  des  Israélites,  comme, 
du  reste , dans  celles  des  Arabes  et  des  Maures 
de  la  campagne  , buvaient , mangeaient,  courti 
saient  les  femmes  et  prenaient  tout  ce  qui  leur 
faisait  plaisir,  sans  que  le  mari  osât  rien  dire;  il 
s’estimait  fort  heureux  à la  fin  s’il  n’avait  pas 
reçu  quelques  coups  de  yatagan.  Un  Juif  accusé 
d’avoir  entretenu  des  intelligences  avec  les  enne- 
mis du  Gouvernement , ou  commis  la  moindre 
faute  contre  son  autorité,  était  brûlé  vif,  à moins 
qu’il  ne  put  payer  une  grosse  somme  d’argent 
pour  racheter  sa  vie. 

Les  Israélites  , courbés  sous  un  joug  aussi 
honteux  , étaient  devenus  l’objet  du  mépris  de 
tous  les  peuples  qui  vivent  dans  les  États  d’Al- 
ger ; malgré  cela,  ils  avaient  tous  recours  à eux 
dans  maintes  circonstances  ; les  Turcs  eux- 
mêmes  , qui  les  traitaient  si  durement , enga- 
geaient souvent  auprès  d’eux  leurs  habits  et  leurs 
bijoux,  pour  avoir  de  l’argent  dans  l’intervalle 
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qui  s’écoulait  entre  deux  paiemens  consécutifs 
de  leur  solde.  Les  Juifs  faisaient  ainsi  de  très 
bonnes  affaires  , dont  les  bénéfices  les  conso- 
laient un  peu  des  mauvais  traitemens  qu’ils  souf- 
fraient; mais  ils  n’osaient  point  jouir  de  leur 
fortune  , dans  la  crainte  que  le  souverain  ne 
leur  demandât  de  l’argent  à emprunter  ou  ne 
frappât  sur  eux  des  contributions  extraordi- 
naires : c’est  pourquoi  ils  étaient  obligés  de 
vivre  dans  la  plus  grande  médiocrité  et  de  n’a- 
voir rien  qui  put  éveiller  la  cupidité  de  leurs 
tyrans. 

Tout  méprisés  qu’ils  étaient,  les  descendais 
de  Jacob  pouvaient  cependant  embrasser  l'isla- 
misme ; mais  auparavant  ils  étaient  obligés  de 
se  faire  Chrétiens , et  cela  parce  que  les  Musul- 
mans estiment  plus  les  Chrétiens  que  les  Juifs, 
qu’ils  prétendaient  devoir  s’élever  au  même  de- 
gré que  ceux-là  avant  de  pouvoir  embrasser  la 
religion  du  saint  Prophète. 

Tel  est  l'état  de  servitude  dans  lequel  nous 
avons  trouvé  les  Juifs  de  Barbarie  lors  de  notre 
arrivée  dans  cette  contrée.  D’après  tout  ce  qu’ils 
avaient  entendu  dire  des  soldais  français,  ils  les 
redoutaient  beaucoup.  Le  jour  de  la  bataille  du 
29  juin  , nous  en  primes  plus  de  deux  cents  qui 
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s’ëtaient  réfugiés  sur  le  mont  Bou-Zaria,  dans  la 
crainte  où  ils  étaient  du  bombardement  d’Alger: 
ils  ne  furent  pas  plutôt  entre  nos  mains,  qu’ils 
se  crurent  perdus  ; ils  tremblaient  comme  la 
feuille  , baisaient  nos  pieds  et  nos  habits  en  de- 
mandant grâce.  Le  jour  de  notre  entrée  dans 
Alger,  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  rues  se 
mettaient  à genoux  et  nous  baisaient  les  pieds  et 
les  mains  ; les  jours  suivans,  leur  terreur  dimi- 
nua , et  ils  se  contentaient  de  saluer  quelques 
soldats  et  les  officiers  en  se  courbant  jusqu’à 
terre.  La  liberté  entière  qu’on  leur  accorda  tout 
à coup  les  plaça  dans  une  position  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  se  faire  idée  : quand  ils  virent  que 
nos  soldats  ne  les  battaient  pas,  qu’ils  pouvaient 
aller  et  venir  aussi  librement  dans  la  ville  et  la 
campagne  que  les  Musulmans , et  surtout  que 
ces  Turcs  qui  leur  avaient  fait  tant  de  mal 
étaient  désarmés  et  proscrits  , ils  commencèrent 
à lever  la  tête  ; ils  ne  se  baissèrent  plus  pour 
nous  saluer,  et  au  bout  de  quelque  temps  ils  ne 
le  firent  plus  du  tout,  ils  devinrent  bientôt 
assez  hardis  pour  oser  nous  coudoyer  dans  les 
rues  ; enfin,  un  an  après  la  prise  d’Alger,  tous 
les  Européens  qui  s’y  trouvaient  alors,  militaires 
et  bourgeois  , se  plaignaient  de  l’insolence  des 
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Israélites,  et  je  pense  qu’il  en  est  encore  de  même 
aujourd’hui. 

Les  Juifs  de  Barbarie  sont  aussi  poltrons  qu’il 
est  possible  de  l’être  : j’en  ai  vu  beaucoup  qui 
n’osaient  pas  toucher  un  fusil;  sur  tout  le  terri- 
toire de  la  régence,  il  leur  était  défendu  de  por- 
ter des  armes,  et  du  temps  du  Dey,  ils  n’ont 
jamais  essayé  d’enfreindre  cette  défense;  ils  ont 
toujours  supporté  , sans  opposer  la  moindre  ré- 
sistance, toutes  les  avanies  et  les  mauvais  traite- 
mens  que  les  Musulmans  leur  faisaient  éprouver. 
Les  janissaires  d’Alger  ont  quelquefois  massa- 
cré un  grand  nombre  de  Juifs  et  pillé  leurs 
maisons:  alors  ils  se  cachaient  tous;  pas  un  seul 
n’osait  prendre  les  armes  pour  faire  acheter  sa 
vie  aux  bourreaux  qui  les  massacraient  sans 
pitié. 

En  parlant  du  manque  de  courage  des  Israé- 
lites algériens,  je  dois  cependant  faire  une 
exception  en  faveur  de  ceux  d’Oran  ; ils  étaient 
tout  aussi  peureux  que  les  autres,  mais  au  moins 
ils  osaient  faire  quelque  chose  pour  leur  défense. 
Pendant  que  j’étais  dans  cette  ville,  les  Arabes 
venaient  faire  des  fanfaronnades  autour  des  rem- 
parts , et  menacer  de  nous  attaquer  avec  six  et 
même  dix  mille  hommes.  Les  Juifs,  à peu  près 
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les  seuls  habitans  qui  fussent  restés  dans  Oran 
après  l’entrée  des  troupes  françaises , sachant 
qu’ils  n’avaient  point  de  quartier  à espérer  de  la 
part  des  Bédouins  , venaient  tous  les  jours  an- 
noncer au  colonel  Lefol  qu’un  corps  considé- 
rable d’ennemis  marchait  pour  l’attaquer.  Non 
contens  de  donner  l’alerte,  ils  prenaient  eux- 
mêmes  les  armes  pendant  la  nuit , faisaient  des 
patrouilles  dans  les  rues  et  plaçaient  des  senti- 
nelles sur  les  terrasses  de  leurs  maisons  ; ils  sor- 
tirent quelquefois  avec  nous  pour  repousser  les 
Arabes,  et  quand  on  voulut  démolir  deux  vil- 
lages touchant  à la  contrescarpe  de  la  place , et 
dans  lesquels  l’ennemi  s’embusquait  pour  tirer 
sur  les  sentinelles  et  les  troupes  placées  le  long 
des  remparts , près  de  deux  cents  Juifs  mirent 
Sa  main  à l’œuvre  et  travaillèrent  avec  nos  sa- 
peurs, pendant  qu’on  se  battait  autour  d’eux 
pour  repousser  les  Bédouins  qui  voulaient  s’op- 
poser aux  démolitions.  Cependant , malgré  la 
bravoure  de  ceux  d’Oran,  il  n’est  pas  moins  vrai 
de  dire  que  les  Juifs  qui  habitent  la  régence 
sont,  en  général , très  poltrons,  et  qu’il  ne  fau- 
drait pas  compter  sur  eux  dans  un  moment  de 
détresse. 

Religion.  Les  Turcs,  en  opprimant  ie  peuple 
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d’Israël,  ne  l’ont  point  privé  du  libre  exercice  de 
la  religion  de  ses  pères  ; dans  toutes  les  villes  , il 
a des  Synagogues  ( chenovas  ) où  il  se  réunit 
le  samedi  et  aux  époques  solennelles  en  toute 
liberté  ; il  est  même  défendu  à qui  que  ce  soit  , 
sous  peine  d’être  puni,  de  troubler  ces  réunions. 
Le  culte  hébraïque  est  le  même  à Alger  que  dans 
les  autres  contrées;  mais  j’y  ai  remarqué  des 
particularités  que  je  n’ai  observées  nulle  part 
ailleurs  , et  que  je  crois  utile  de  faire  con- 
naît re. 

Un  Juif  prie  Dieu  soir  et  matin  chez  lui  ; très 
souvent,  il  monte  sur  sa  terrasse , au  soleil  le- 
vant , avec  un  voile  de  laine  blanche  sur  la  tête, 
fixé  par  une  courroie  de  cuir  qui  porte  sur  le 
front  un  morceau  de  bois,  sur  lequel  est  dessinée 
une  figure  qui  représente  Dieu.  Après  avoir  faii 
face  à l’Orient,  il  s'enveloppe  le  bras  gauche 
avec  une  autre  courroie  de  cuir,  dont  il  lien! 
l’extrémité  à la  main , et  alors  il  récite  ses 
prières  en  faisant  toutes  sortes  de  grimaces.  Les 
travaux  cessent  le  vendredi  à six  heures  du 
soir,  et  on  se  rend  à la  chenova  pour  assister  à 
l’olfice,  qui  se  célèbre  entre  six  et  sept  : les 
hommes  s’y  tiennent  avec  aussi  peu  de  recueil- 
lement que  dans  les  svnagogues  de  France.  Leurs 
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livres  de  prières  sont  en  hébreu.  La  manière  de 
célébrer  les  cérémonies  est  à peu  près  la  même 
qu’à  Paris;  les  rabbins  sont  dans  une  espèce  de 
chaire,  où  ils  récitent  les  psaumes,  et  tous  les 
assistans  répètent  en  faisant  beaucoup  de  gri- 
maces. Le  samedi,  à six  heures  du  matin,  il  y 
a encore  un  office , et  on  emploie  tout  le  reste 
de  la  journée  à se  promener  ou  à faire  des  visi- 
tes ; pas  un  seul  Juif  ne  travaille  le  jour  du 
sabbat. 

Sous  le  rapport  de  la  religion  , les  femmes 
juives  sont  un  peu  traitées  comme  celles  des 
Maures  ; elles  ne  sont  point  obligées  d’aller  à la 
chenova , mais  elles  y vont  cependant  quelque- 
fois plutôt  par  curiosité  que  par  dévotion  , leur 
maintien  le  prouve  assez;  elles  n’y  sont  point  mê- 
lées avec  les  hommes,  mais  occupent  des  tribunes 
tout  à fait  séparées.  SI  y a cà  Alger  beaucoup  de 
chenovas  dans  lesquelles  les  femmes  n’entrent 
pas  : les  tribunes  sont  à l’extérieur,  et  elles  re- 
gardent par  une  grande  grille  en  fer.  Quoique 
les  femmes  ne  soient  pas  forcées  d’aller  dans  les 
temples,  elles  ne  sont  pas  dispensées  de  la  prière 
au  logis  ; je  les  ai  souvent  vues  se  prosterner  et 
chanter  des  cantiques  avec  leurs  maris  ; elles 
observent  tous  les  jours  de  fête  aussi  scrupu- 
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leusement  qu’eux , et  partagent  leurs  plaisirs 
ainsi  que  leurs  promenades. 

Il  y a six  grandes  fêtes  par  année  dans  la  re- 
ligion hébraïque,  qui  durent  chacune  pendant 
plusieurs  jours. 

La  première  fête , c’est  le  commencement  de 
l’année,  qui  arrive  vers  le  milieu  de  septembre 
( tischeri ).  Pendant  les  deux  premiers  jours,  on  ne 
fait  absolument  rien,  et  on  assiste  aux  ottices  qui 
se  célèbrent  dans  le  temple. 

Le  dixième  jour  ( Kippor,  ou  fête  du  pardon  ), 
on  va  le  soir  à la  Chenova  et  on  y reste  pendant 
deux  heures.  Le  lendemain  , on  y retourne  à 
quatre  heures  du  matin , hommes,  femmes  et  en- 
fans,  et  l’on  y reste  jusqu’à  sept  heures  du  soir, 
sans  boire  ni  manger  : alors  , chacun  retourne 
chez  soi  faire  un  bon  repas,  qui  a été  préparé 
d’avance. 

Après  ce  jeûne  , chacun  fait  des  cabanes  en 
roseaux  sur  sa  terrasse  ou  dans  sa  cour,  et 
le  1 5 , commence  la  fête  des  Tabernacles  : on 
soupe  dans  la  cabane,  où  toute  la  famille  se 
réunit.  C’est  la  troisième  fête,  qui  dure  sept 
jours  consécutifs  : les  affaires  et  le  travail  sont 
interdits  pendant  les  deux  premiers  seulement , 
le  reste  du  temps  on  peut  s’y  livrer  si  l’on  veut; 
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niais  les  personnes  très  religieuses  ne  s’occupent 
«pie  de  leur  ménage 

Le  deuxième  mois  ( cheschvan)  n’a  point  de 
fêle;  mais  le  troisième  ( Keslav ) en  a une  qui 
commence  le  ?.5  et  qui  dure  huit  jours  : cette  fête 
a été  instituée  en  expiation  delà  profanation  du 
temple  par  Antiochus  Épiphane.  Chaque  famille 
met  à la  porte  de  la  chambre  qu  elle  occupe  un 
chandelier  avec  huit  branches  ; le  premier  jour 
on  y allume  une  seule  chandelle  , le  deuxième 
deux,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  huitième  où  l’on 
en  met  huit.  On  peut  travailler  pendant  tout  le 
temps  que  dure  cette  fête  ; elle  est  terminée  par 
une  belle  cérémonie  qui  se  fait  à laChenova,  où 
tout,  le  monde  se  rend  en  grande  toilette.  Ce  jour- 
là,  les  tribunes  des  femmes  sont  remplies;  tous 
les  hommes  et  les  enfans  ont  à la  main  un  cierge 
à plusieurs  branches  ; quelques  uns  ont  de  l’eau 
de  rose  dans  des  flacons  , qu’ils  jettent  en  petite 
quantité  sur  les  assistans.  Quand  on  a chanté  les 
psaumes,  on  porte  en  triomphe  l’Ancien  Testa- 
ment enfermé  dans  des  étuis  d’argent;  on  va  le 
déposer  sur  la  chaire,  à côté  des  Rabbins,  où  cha- 
cun s’empresse  de  monter  pour  le  toucher  et  se 
baiser  ensuite  la  main. 

Les  deux  mois  suivans,  Thebnt  et  Schebat, 
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n’ont  pas  de  fête  remarquable;  mais  le  sixième, 
Adar , en  a une  qui  dure  deux  jours,  le  i4  et  le 
1 5 : on  ne  travaille  pas , on  va  k la  Chenova,  on 
est  obligé  de  faire  des  aumônes  aux  pauvres, 
mais  en  même  temps  on  s’amuse  et  on  fait  bonne 
chère  ; on  mange  surtout  beaucoup  de  confitu- 
res ; et  les  familles  amies  profitent  de  la  circons- 
tance pour  se  faire  des  cadeaux  réciproques. 
Cette  fête  a été  instituée  en  mémoire  de  la  révo- 
cation obtenue  par  Esther  de  l'édit  de  mort 
qu’Assuérus  avait  lancé  coude  les  Juifs. 

Le  i5  de  Nisan,  qui  est  le  septième  mois  de 
l’année  , commence  la  Pâque  , qui  dure  huit 
jours  , pendant  lesquels  on  ne  mange  point  de 
pain,  mais  une  galette  préparée  sans  sel  et  sans 
levain  , dont  chaque  famille  fait  une  très  grande 
quantité  d’avance , afin  d’en  avoir  pour  tout  le 
temps  que  dure  la  fête.  Les  deux  premiers  jours 
et  les  deux  derniers  , il  est  défendu  de  toucher 
de  l’argent  et  de  travailler  ; mais  pendant  les  au- 
tres , on  peut  vaquer  à ses  affaires.  Tous  les 
jours,  l’office  se  célèbre  à six  heures  du  matin. 
L’origine  de  cette  fête  est  connue  de  tout  le  monde. 

Le  6 et  le  7 de  Sévan  , on  célèbre  la  Pen- 
tecôte , en  mémoire  de  la  loi  donnée  sur  le 
mont  Sinaï.  Les  trois  autres  mois  : Themouz  , 
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Ab , Eloid , n’ont  point  de  fête  ; mais  le  9 de 
Ab  est  l’anniversaire  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  Titus  : ce  jour-là  , tout  le  monde  jeûne  et 
reste  plongé  dans  l’affliction. 

Les  prêtres  israélites  de  Barbarie  sont,  comme 
en  France,  des  Rabbins  qui  célèbrent  l’office  di- 
vin , et  sont  en  outre  chargés  de  l’instruction 
de  la  jeunesse  , et  de  rendre  la  justice , comme 
les  cadis  des  Musulmans. 

Indépendamment  des  cérémonies  religieuses 
ordonnées  par  la  loi , et  que  tous  les  Juifs  ob- 
servent avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude , ils 
ont  une  foule  de  pratiques  superstitieuses  peu 
différentes  de  celles  des  Maures  : comme  ces 
derniers,  ils  craignent  beaucoup  le  diable,  et 
ils  at  tribuent  à sa  malignité  tout  le  mal  qui  leur 
arrive.  Ils  croient  aussi  aux  sorciers,  ainsi  qu  a 
leur  pouvoir  pour  jeter  des  sorts  sur  ceux  qui 
leur  déplaisent  ; et  pour  s’en  préserver,  ils  por- 
tent plusieurs  sortes  d’amulettes,  et  surtout  un 
petit  sac  renfermant  un  morceau  de  papier , sur 
lequel  sont  écrites  en  langue  hébraïque  une  con- 
juration et  des  prières.  Ils  consultent  les  devins 
toutes  les  fois  qu’ils  sont  embarrassés , principa- 
lement quand  ils  sont  malades  ; ceux  - ci  leur 
prescrivent  des  pratiques  ridicules  et  des  remè- 
des violens  qui  leur  font  souvent  du  mal. 
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Les  devins  les  plus  accrédités  sont  des  femmes 
que  l’on  appelle  Xines , et  qui  se  font  payer 
toutes  les  fois  qu’on  vient  les  consulter.  Aussitôt 
qu’un  Juif  est  malade , il  croit  que  le  diable  lui 
est  entré  dans  le  corps , et  il  envoie  aussitôt  con- 
sulter la  Xine , s’il  ne  peut  pas  y aller  lui-même  ; 
celle-ci  , après  avoir  fait  plusieurs  questions 
plus  singulières  les  unes  que  les  autres,  finit 
par  ordonner  des  remèdes  et  des  pratiques 
dont  nous  parlerons  dans  le  dernier  volume. 

Les  Juifs  ont  autant  de  confiance  dans  leurs 
Rabbins  que  les  Musulmans  en  ont  dans  les 
Marabouts;  ils  les  consultent  souvent , et  après 
leur  mort,  ils  vont  en  pèlerinage  à leurs  tom- 
beaux , pour  les  prier  de  leur  accorder  ce  qu’ils 
désirent  ou  d’éloigner  le  mal  qu’ils  redoutent. 
Mais  en  outre,  ils  croient  à la  puissance  de 
quelques  uns  des  Marabouts  : c’est  ainsi  que  le 
tombeau  de  Sydi-Yakoubest  aussi  bien  fréquenté 
par  les  Hébreux  que  par  les  Maures  et  les 
Arabes. 

Cérémonies  funéraires . Encore  elle/,  les  Juifs 
comme  chez  tous  les  habitans  du  pays  que  nous 
décrivons,  on  trouve  une  grande  vénération  pour 
les  morts  ; ils  visitent  souvent  les  tombeaux,  vont 
prier  dessus,  en  poussant  des  sanglots,  et  ap- 
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pellent  à haute  voix  ceux  qui  y sont  renfermés. 
Mais  les  cimetières  israélites  sont  loin  d’être 
aussi  bien  tenus  que  ceux  des  Musulmans  : ils 
sont  presque  toujours  placés  dans  des  lieux  ari- 
des ; on  ne  plante  point  d’arbres  dans  l’intérieur, 
et  on  ne  cultive  point  de  fleurs  sur  les  tombes. 
Celles-ci , élevées  de  deux  pieds  au  dessus  du  sol, 
sont  construites  en  maçonnerie  : elles  sont  de 
forme  rectangulaire;  la  partie  supérieure  est  cou- 
verte d’une  couche  de  sable  que  l’on  renouvelle  de 
temps  à autre,  et  porte  ordinairement  un  morceau 
de  marbre  blanc  triangulaire  ou  cylindrique,  sur 
lequel  sont  gravées  des  inscriptions  hébraïques. 
Les  marbres  des  tombeaux  juifs  des  environs 
d’Alger  ont  été  travaillés  en  Italie,  et  sont  or- 
nés de  fort  jolis  dessins.  (Voyez  F Atlas.) 

J’ai  assisté  à plusieurs  enterremens  , mais  j’ai 
tout  à fait  oublié  de  m’informer  des  cérémonies 
qui  ont  lieu  après  la  mort , et  avant  d’enlever  le 
corps  de  la  maison.  Tous  ceux  que  j’ai  vu  por- 
ter en  terre  étaient  enveloppés  dans  une  toile 
peinte , sans  être  recouverts , et  de  telle  façon 
que  l’on  distinguait  assez  bien  toutes  les  formes. 

Je  vais  donner  la  description  de  l’enterrement 
d’un  Rabbin  , qui  est  la  cérémonie  funéraire 
la  plus  complète  à laquelle  j’aie  assisté  ; je  di- 
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rai  ensuite  en  quoi  diffère  celui  des  particuliers. 

Le  corps  du  défunt , enveloppé  connue  je 
viens  de  le  dire,  était  placé  sur  un  brancard  , et 
porté  par  quatre  hommes.  Une  suite  nombreuse, 
mais  dans  laquelle  il  u’y  avait  pas  une  seule 
femme,  l’accompagnait  ;tous  les assistans avaient 
mis  leurs  plus  mauvais  habits  en  signe  de  deuil 
Deux  hommes  portaient  des  cierges  allumés  de 
chaque  côté  du  mort  ; ses  fils  et  ses  pareils  sui- 
vaient immédiatement  enveloppés  de  leurs  ber- 
nous , dont  le  capuchon  était  rabattu  jusque 
sur  leurs  yeux  , qu’ils  tenaient  penchés  vers  la 
terre  en  versant  des  larmes.  Plusieurs  Rabbins  , 
pareillement  vêtus  et  avec  l’air  affligé,  accom- 
pagnaient les  fils  de  leur  collègue.  Tout  le 
cortège  marchait  sans  ordre  et  sans  observer  le 
moindre  recueillement  : les  porteurs  criaient 
comme  des  sourds  , et , de  temps  en  temps,  ils 
étaient  remplacés  par  d’autres  qui  venaient  de- 
mander la  faveur  de  porter  le  mort  pendant 
quelques  minutes.  De  cette  manière  on  est  arrivé 
au  tombeau  du  Grand  Rabbin  (Simon  Ben-Smia), 
au  pied  du  fort  des  Vingt-Quatre  Heures  : là,  les 
porteurs,  qui  avaient  toujours  marché  pieds  nus, 
ont  déposé  le  corps  à côté  de  la  tombe  , et  tous 
les  assistans  ont  ôté  leurs  souliers  et  sont  allés  la 
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baiser.  Cette  cérémonie  terminée  , tout  le  monde 
étant  debout , on  a chanté  une  prière  pendant 
laquelle  les  fils  et  les  parens  du  mort  pleuraient 
à chaudes  larmes. 

La  prière  finie,  tous  les  assistans  se  sont  ac- 
croupis en  rond  autour  du  brancard  : alors  un 
des  Rabbins  présens  s’est  levé,  et  d’une  voix  très 
émue  il  a commencé  l’oraison  funèbre  de  son  col- 
lègue. Bientôt  des  larmes  abondantes  ont  coulé 
de  ses  yeux  et  sa  voix  s’est  éteinte  ; mais  repre- 
nant ses  forces  peu  à peu  , il  a prononcé  un  dis- 
cours qui  a duré  quarante  minutes,  dans  le- 
quel ont  été  énumérées  toutes  les  qualités  du 
défunt,  et  à chaque  éloge  qu’il  lui  donnait,  l’au- 
ditoire approuvait  en  pariant  très  haut.  L’orai- 
son funèbre  terminée , un  Rabbin  est  venu  faire 
la  quête  avec  son  mouchoir  plié  en  quatre,  dans 
lequel  il  a reçu  quelques  mouzones  , destinées  à 
soulager  les  pauvres.  Une  seconde  prière  a été 
chantée , et  ensuite  on  a porté  le  corps  un  peu 
plus  loin  , au  tombeau  de  la  famille  du  Grand 
Rabbin. Là  tous  les  assistans  ont  baisé  les  pierres, 
puis  on  est  allé  au  tombeau  d’un  autre  Rab- 
bin , venu  d’Espagne  avec  Simon.  On  y a ré- 
pété la  même  cérémonie  qu’à  la  station  précé- 
dente , et  ensuite  ou  est  parti  pour  le  lieu  de  la 


DAMS  LA  REGENCE  D ALGER. 


24o 

sépulture  ordinaire  des  Rabbins;  en  arrivant,  tout 
le  monde  a quitté  ses  souliers  et  s’est  mis  à baiser 
les  pierres  des  tombeaux. 

La  fosse  était  ouverte  : elle  avait  quatre  pieds 
de  profondeur , elle  était  murée  comme  celle  des 
Maures  et  blanchie  à la  chaux.  La  tête  était 
placée  du  côté  de  l’ouest,  où  il  y avait  un  trou 
pour  la  recevoir,  avec  un  petit  coussin  en  terre 
glaise  molle  pour  l’appuyer.  Quand  le  brancard 
a été  déposé  assez  près  de  la  fosse , on  a chanté 
une  prière,  après  laquelle  un  Rabbin  a encore 
prononcé,  pendant  vingt-cinq  minutes,  un  dis- 
cours qui  a été  autant  applaudi  que  le  premier, 
et  également  suivi  d’une  quête.  Une  seconde 
prière  ayant  été  chantée , les  porteurs  ont  pris 
précipitamment  le  corps  et  se  sont  enfuis  jus- 
qu’à une  distance  de  cent  pas  , où  ils  l’ont  dé- 
posé. Huit  vieillards  et  deux  Rabbins  qui  avaient 
couru  après  eux,  ont  alors  formé  un  cercle  au- 
tour en  se  tenant  par  la  main,  et  se  sont  mis  à 
tourner  plusieurs  fois  en  chantant.  Après  plu- 
sieurs tours , un  des  Rabbins  quitta  le  cercle  , 
prit  des  morceaux  d’or  qu’il  avait  apportés  dans 
du  papier,  et  les  jeta  au  loin,  en  observant  d’en  lan- 
cer un  à chaque  tour  (pie  les  autres  continuaient 
à faire.  Quand  il  eut  fini , le  cercle  s’ouvrit  et 
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les  porteurs  en  sortirent  avec  le  corps  qu’ils 
rapportèrent  en  courant  de  toutes  leurs  forces; 
ils  l’ont  alors  placé  dans  la  fosse,  il  a été  aussi- 
tôt recouvert  avec  des  dalles,  et  on  a jeté  de  la 
terre  dessus. 

Je  m’étais  assez  bien  expliqué  jusque-là  tout 
ce  que  j’avais  vu  ; mais  ne  pouvant  rien  compren- 
dre à la  dernière  cérémonie, qui  m’avait  beaucoup 
étonné  , je  demandai  à un  des  Rabbins  ce  qu’elle 
signifiait  : « Dès  qu’un  homme  est  mort , me 
» dit-il , le  diable  guette  à la  porte  de  sa  maison 
» pour  le  prendre  quand  on  le  conduira  à sa 
» dernière  demeure  ; mais  épouvanté  par  ceux 
» qui  l’accompagnent  et  surtout  par  les  Rabbins 
» qui  sont  à côté  du  corps,  il  n’ose  pas  exé - 
» cuter  de  suite  son  projet , et  il  le  suit  tou- 
» jours  pour  s’en  emparer  dès  qu’il  trouvera  un 
» moment  favorable  , ou  pour  entrer  dans  la 
» fosse  avec  lui . C’est  pourquoi,  avant  d’enterrer 
» notre  collègue,  nous  l’avons  porté  à une 
» grande  distance;  le  diable,  qui  était  bien 
» certainement  près  de  la  fosse  ou  peut-être  de- 
» dans , voyant  (pi  on  emportait  le  corps,  a 
» couru  après  : alors  nous  avons  formé  un  cer- 
» cle  autour  pour  l’empêcher  de  l’enlever , et 
pendant  qu’il  s’amusait  à ramasser  des  mor- 
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» eeaux  d’or  qui  lui  ont  été  jetés,  nous  ayons 
» profité  du  moment  pour  échapper  à sa  pour- 
» suite.  » Cette  explication  me  satisfit  pleine- 
ment, et  je  remerciai  beaucoup  celui  qui  me  l’a- 
vait donnée. 

On  fait  absolument  les  mêmes  cérémonies 
pour  l’enterrement  d’un  homme  ordinaire  ; seu- 
lement il  n’y  a point  de  bougies  portées  à côté 
de  lui  , et  on  ne  va  qu’au  tombeau  du  Grand 
Rabbin  , mais  non  à ceux  de  sa  famille  et  de  son 
collègue.  C’est  aussi  à peu  près  la  même  chose 
pour  les  femmes  ; mais  leur  convoi  n’est  com- 
posé que  d’hommes , et  on  met  le  corps  dans  le 
tombeau  immédiatement  après  ladernière  prière, 
sans  danser  en  cercle  autour  ni  jeter  de  l’or. 
Lorsque  je  demandai  la  raison  de  cette  différence 
entre  les  femmes  et  les  hommes , on  me  répon- 
dit : « Les  femmes  n’ont  rien  à craindre  du  dia- 
ble; il  ne  cherchera  jamais  à s’en  emparer.  » 

La  cérémonie  funéraire  ne  se  termine  pas  là  : 
huit  jours  après , un  Rabbin  va  faire  une  prière 
sur  la  tombe,  et  au  bout  de  5o  jours,  go  jours 
et  55o  jours,  la  femme  va  prier  et  pleurer  sur  le 
tombeau  de  son  mari , et  l’époux  sur  celui  de 
son  épouse;  en  outre,  à toutes  les  fêtes  de  l’an- 
née, et  particulièrement  à celle  du  premier  de 
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l’an,  chacun  va  prier  et  pleurer  sur  les  tom- 
beaux des  siens  , les  couvrir  de  sable  fin  et  ôter 
les  ordures  qui  se  trouvent  à l’entour.  Dans 
toutes  leurs  visites  aux  tombeaux , les  Juifs  y 
vont  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ; ils  se 
couchent  souvent  dessus  en  les  tenant  embras- 
sés et  appellent  par  leurs  noms  ceux  qui  y sont 
renfermés,  en  criant  de  toutes  leurs  forces. 
Quand  on  a perdu  un  de  ses  parens , même  un 
de  ses  enfans,  on  est  obligé  de  rester  enfermé 
pendant  plusieurs  jours  chez  soi  sans  mettre  le 
pied  dehors. 

Instruction.  L'éducation  des  Israélites  es< 
généralement  plus  soignée  que  celle  des  Musul- 
mans : ce  sont  les  Rabbins  qui  en  sont  chargés  ; 
ils  tiennent  les  écoles  dans  l’intérieur  des  Cheno- 
vas  ou  dans  le  vestibule  qui  se  trouve  à la  porte 
d’entréede  la  plupart  d’entr’elles.  Dans  ces  écoles, 
on  ne  reçoit  que  les  garçons;  il  y en  a de  plusieurs 
degrés  : dans  celles  du  premier,  sont  reçus  les  en- 
fans de  quatre  à huit  ans;  ils  n’apprennent  qu’à 
lire,  en  commençant  par  épeler  dans  des  livres. 
Au  second  degré,  on  enseigne  l’ Ancien-Testa- 
ment et  l’Histoire  des  différens  peuples;  enfin, 
dans  les  écoles  du  troisième  degré,  les  jeunes 
gens  au  dessus  de  huit  ans  apprennent  à écrire 
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el  à calculer  avec  des  caractères  hébraïques. 
Nous  détaillerons  les  différentes  méthodes  d’in- 
struction , lorsque  nous  décrirons  les  Clienovas 
d’Alger. 

Les  familles  riches  envoient  aussi  leurs  fils, 
quand  ils  ont  terminé  leur  éducation  chez  eux  , 
en  Europe,  et  surtout  en  Italie,  pour  apprendre 
le  commerce  et  la  langue  : de  là  vient  qu’un 
grand  nombre  de  Juifs  parlent  italien  ; quelques 
uns  aussi  parlent  espagnol,  ce  qui  provient  plu- 
tôt des  relations  commerciales  qu’ils  onteuesavec 
cette  nation  que  d’y  avoir  été  envoyés  pour  s’in- 
struire. Il  y a,  dans  presque  toutes  les  villes, 
plusieurs  Juifs  qui  ont  voyagé  dans  toutes  les 
parties  du  monde  et  qui  en  ont  très  bien  pro- 
fité ; ils  parlent  plusieurs  langues,  se  rappellent 
les  contrées  qu’ils  ont  parcourues,  et  connais- 
sent parfaitement  les  mœurs  des  habitans  : j’ai 
vu  des  Juifs  qui  parlaient  français,  espagnol, 
italien,  anglais  et  turc. 

Toutes  les  prières  se  font  en  hébreu,  et  ils 
écrivent  avec  les  caractères  hébraïques;  mais  la 
langue  des  Juifs  de  Barbarie  est  l’arabe,  un  peu 
corrompu;  cependant  les  Arabes  l’entendent 
parfaitement.  C’est  dans  cette  langue  qu’ils  rédi- 
gent tous  leurs  actes,  en  se  servant  toujours 
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néanmoins  de  l’écriture  hébraïque.  Dans  toutes 
îes  villes  de  la  côte,  les  Juifs , hommes  et  femmes, 
parlent  la  langu e franque  (1),  dont  ils  font  usage 
pour  leurs  relations  avec  les  Européens,  et  qu’ils 
parlent  même  quelquefois  enlr’eux,  surtout  à 
Alger. 

Les  jeunes  fdles  israélites  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire;  mais  il  y a cependant  pour  elles  des  es- 
pèces d'écoles  tenues  par  des  femmes,  dans  les- 
quelles elles  apprennent  à coudreet  à broder.  Chez 
elles,  leurs  mères  les  exercent  aux  travaux  du 
ménage  et  leur  montrent  à blanchir  et  à repas- 
ser; elles  sont  ordinairement  actives  et  labo- 
rieuses et  font  d’excellentes  femmes  de  ménage. 

Mœurs  et  coutumes.  Les  mœurs  des  Juifs 
sont  assez  douces  : ils  passent  presque  tout  leur 
temps  à s’occuper  de  leurs  affaires  et  à remplir 
leurs  devoirs  religieux  ; ils  ne  sont  pas  libertins 
ni  débauchés,  quoiqu’ils  s’amusent  quelquefois, 
et  paraissent  assez  disposés  à rendre  service 
quand  ils  le  peuvent.  L’hospitalité  est,  je  crois, 
leur  plus  grande  vertu;  ils  l’exercent  envers  tout  le 


(1)  Cette  langue,  extrêmement  bizarre,  est  un  composé 
d’espagnol,  d’italien  et  d’arabe. 
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monde,  et  surtout  à l’égard  de  leurs  eo-religionnai- 
res  : nous  avons  dit  avec  quel  empressement  ils  re- 
cueillirent ceux  qui  nous  avaient  suivis  à notre  re- 
tour de  Médéya.  Leur  religion  veut  qu’ils  con- 
solent les  affligés  et  qu’ils  fassent  l’aumône  à ceux 
qui  ont  besoin  : ils  s’en  acquittent  parfaitement, 
quoiqu’en  général  ils  ne  soient  rien  moins 
que  généreux  ; mais  en  faisant  un  acte  de  bien- 
faisance envers  les  leurs,  ils  sont  persuadés  que 
Dieu  leur  en  tiendra  compte  dans  l’autre  vie , et 
l’on  pourrait  croire  que  dans  cette  circonstance 
ils  ont  encore  pourbutde  satisfaire  leur  cupidité  ; 
mais  quelle  que  soit  l’intention,  le  résultat  n’en 
est  pas  moins  excellent  . 

Une  cupidité  extraordinaire,  produite  par  un 
amour  démesuré  de  l’argent , vient  gâter  toutes 
les  bonnes  qualités  des  Juifs.  La  science  du  com- 
merce ou  plutôt  du  brocantage  est  innée  chez 
eux;  ils  sont  toujours  à circuler  pour  trouver 
quelque  marché  à faire  ; quand  ils  n’en  ont  pas 
pour  leur  compte,  ils  se  mêlent  dans  ceux  que 
font  les  autres  : c’est  ainsi  qu'ils  deviennent  les 
courtiers  des  Maures  et  des  Arabes.  Lorsqu’ils 
traitent  avec  quelqu’un  , ils  emploient  toutes 
sortes  de  moyens  pour  le  tromper,  paroles  miel- 
leuses, désintéressement  simulé,  protestations 
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de  tous  genres,  rien  ne  leur  coûte;  ils  vous 
traitent  à chaque  instant  d’ami,  vous  baisent 
la  main  en  vous  faisant  mille  offres  de  service , et 
si  après  vous  être  aperçu  que  vous  avez  été  dupe, 
vous  allez  leur  en  faire  des  reproches,  ils  vous 
jurent  que  bien  loin  de  là  ce  sont  eux  qui  per- 
dent. Nous  avons  vu  des  Juifs  qui  venaient  nous 
avertir  des  projets  des  Bédouins,  et  qui,  dans  le 
même  temps,  faisaient  part  à ceux-ci  de  ce  qui  se 
passait  dans  notre  armée. 

Si  les  hommes  sont  assez  chastes , les  femmes 
n’imitent  pas  leur  exemple  : c’est  parmi  les  Juives 
d’Alger  et  d’Oran  que  nos  soldats  ont  eu  le  plus 
de  maîtresses;  pendant  le  séjour  du  général  Ber- 
thezène  àMédéya,  beaucoup  de  jeunes  fdles  et 
de  femmes  juives  se  tenant  aux  croisées  et  sur 
les  portes,  faisaient  signe  à tous  les  officiers  qui 
passaient  de  venir  leur  souhaiter  le  bonjour. 
Celles  d’Alger  aimaient  beaucoup  les  Français; 
mais  cependant,  à moins  qu’elles  ne  fussent 
tout  à fait  publiques,  elles  ne  cédaient  pas  sans 
résistance  : il  fallait  leur  faire  la  cour,  leur  dire, 
et  même  quelquefois  leur  prouver  qu’on  les  ai- 
mait; il  y en  avait  de  très  coquettes  et,  qui  con- 
naissaient parfaitement  l’art  de  la  galanterie. 

Dans  toutes  leurs  fêtes,  les  Israélites  font 
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bonne  chère  et  s’amusent  comme  ils  l’enten- 
dent; ils  dansent  quelquefois  au  son  des  instru- 
mens  et  donnent  même  des  concerts  dans  les- 
quels les  femmes  chantent  avec  les  hommes. 
Leur  danse  est  quelque  chose  de  bien  singulier: 
elle  a de  l’analogie  avec  celle  des  Maures;  ce  ne 
sont  guère  que  les  jeunes  lilles  qui  dansent. 
Dans  les  soirées  que  les  Juifs  se  donnent  en- 
tr’eux  et  dans  lesquelles  ils  admettent  les  Euro- 
péens, on  fait  toujours  de  la  musique,  et  par 
intervalle  les  demoiselles  de  la  maison  et  leurs 
amies  viennent  au  milieu  de  la  cour  avec  une 
longue  écharpe  qu’elles  tiennent  dans  les  deux 
mains,  et,  sans  presque  bouger  de  place,  elles 
remuent  le  haut  du  corps  d’une  manière  exces- 
sivement lascive , en  agitant  les  bras  et  faisant 
voltiger  autour  d’elles  l’écharpe  qu’elles  tiennent 
à la  main.  Toutes  les  personnes  présentes  les 
contemplent  avec  admiration,  et  applaudissent 
souvent  en  battant  des  mains.  Quels  que  soient  le 
rang  et  la  fortune  de  la  maison  dans  laquelle  la 
fête  se  donne,  il  y a toujours  au  milieu  des  dan- 
seuses un  plat  de  bronze,  posé  sur  une  petite 
table  ronde  très  basse,  et  dans  lequel  il  est  d’usage 
que  les  hommes  jettent  une  pièce  d’argent,  des- 
tinée, à ce  que  l’on  m’a  dit,  pour  payer  les  mu- 
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siciens.  Tous  les  officiers  qui  ont  assisté  aux  soi 
rées  de  Bacri,  le  plus  riche  et  le  plus  considéré 
des  Juifs  d’Alger,  peuvent  confirmer  l’exactitude 
de  tous  ces  faits.  Il  y a aussi  assez  souvent  des 
réunions  de  jeunes  gens  et  de  demoiselles  dans 
les  maisons  particulières  pour  chanter  des  canti- 
ques spirituels. 

Mariage.  Les  femmesisraelit.es  de  la  Barbarie 
sont  presque  aussi  libres  que  les  nôtres  : on  peut 
les  voir  et  causer  avec  elles  en  toute  liberté.  Dans 
les  promenades,  on  rencontre  les  hommes  avec 
les  femmes  qui  leur  donnent  quelquefois  le  bras; 
mais  cependant  cela  est  assez  rare.  Les  jeunes 
gens  peuvent  voir  les  demoiselles  sans  aucun 
empêchement,  et  leur  faire  la  cour  : quand  les 
païens  ne  trouvent  pas  le  parti  convenable,  c’est 
adiré  avantageux,  ils  accueillent  mal  le  galant 
de  leur  demoiselle,  et  même  quelquefois  ils  lui 
défendent  la  porte  de  la  maison  ; alors  les  intri- 
gues et  toutes  les  ruses  que  nous  connaissons 
pour  se  voir  et  se  jurer  un  attachement  mutuel 
sont  mises  en  usage.  Si  la  demoiselle  accepte  une 
bague  de  la  main  de  son  amant,  elle  est  irrévo- 
cablement engagée  : la  loi  et  la  religion  obligent 
ses  parens  à les  unir.  Beaucoup  de  jeunes  gens 
profitent  de  cela  pour  tromperies  filles  qui  ont  de 
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la  fortunée!  dont  ils  nepeuvent  pas  parvenir  à se 
faire  aimer  : ils  viennent  chez  elles  accompagnés 
d’un  ami , et  tout  en  causant  ils  leur  montrent 
une  bague  à laquelle  ils  paraissent  toujours  atta- 
cher un  grand  prix.  Si  cette  bague  tente  la  de- 
moiselle et  qu’elle  ait  l’imprudence  de  l’accepter, 
le  jeune  homme  s’en  va  aussitôt  sans  rien  dire, 
et  quelques  jours  après,  il  vient  annoncer  aux 
parens  que  leur  fille  ayant  accepté  une  bague  de 
sa  main  , elle  est  fiancée  avec  lui,  et  il  demande 
qu’onfixe  le  jour  des  noces. Ceux-ci,  déconcertés, 
offrent  au  jeune  homme  une  somme  d’argent 
pour  reprendre  la  bague,  ce  qu’il  accepte  quel- 
quefois ; mais  dans  le  cas  contraire , on  est  obligé 
de  lui  donner  la  demoiselle;  au  besoin,  il  irait 
la  réclamer  à la  justice  des  Rabbins.  Entre  les 
personnes  qui  s’aiment,  et  dont  les  parens  ap- 
prouvent l’union,  la  bague  les  engage  mutuelle- 
ment : elles  sont  fiancées.  Les  Juifs  sont  aussi 
précoces  que  les  autres  habitans  du  pays  : on 
marie  les  filles  à dix  ans  et  les  garçons  à quatorze 
ou  quinze.  J’ai  vu  quelquefois  des  mariages  très 
disproportionnés  : des  hommes  de  trente  ans  unis 
à des  filles  de  dix  ou  onze  ans. 

Quand  un  mariage  est  décidé  , les  pères  des 
futurs  vont  devant  le  Rabbin  pour  lui  déclarer 
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qu’ils  sont  convenus  d’unir  ensemble  leurs  en- 
fans  , stipuler  toutes  les  conditions  , et  la  dot  que 
chacun  donne  au  sien.  Tout  cela  est  écrit  sur  un 
registre  en  présence  des  pareils,  qui  signent  avec 
le  Rabbin  ; ensuite  on  fixe  le  jour  du  mariage  et 
chacun  se  retire  chez  soi. 

Six  jours  avant  celui  dont  on  est  convenu,  les 
parens  des  fiancés  se  réunissent  tous  les  soirs 
les  uns  chez  les  autres  pour  s’amuser,  manger, 
boire  et  chanter.  Le  samedi  qui  précède  la  célé- 
bration des  noces,  tous  les  parens  de  la  demoiselle 
se  rassemblent  chez  elle  : son  amant  s’y  rend 
avec  tous  les  siens  ; mais  il  ne  la  voit  pas  : elle 
reste  dans  une  pièce  particulière , où  il  lui  est 
défendu  de  pénétrer.  On  passe  toute  la  soirée  à 
faire  de  la  musique , à boire  des  liqueurs  et  à 
manger  des  confitures.  Le  dimanche  au  soir,  les 
parens  de  la  fille  se  rendent  à la  maison  du  fu- 
tur, et  y passent  la  nuit  de  la  même  manière  qu’on 
l’a  fait  chez  eux  la  veille.  La  fiancée  ne  sort  pas  ; 
mais  toutes  ses  amies  se  réunissent  auprès  d’elle 
et  passent  la  nuit  à faire  de  la  musique  , boire  et 
manger. 

Le  jour  fixé  pour  le  mariage  est  toujours  un 
jeudi,  quand  les  fiancés  n’ont  jamais  été  mariés 
ni  l’un  ni  l’autre , et  un  mercredi  quand  l’un 
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des  deux  est  veuf.  L’époux  fait  bien  nettoyer  sa 
maison  : il  décore  la  chambre  nuptiale  le  mieux 
qu’il  peut;  le  pavé  est  couvert  de  tapis , les  lits 
sont  ornés  de  draperies  aussi  riches  que  possi- 
ble , des  bougies  et  un  lustre  en  verres  de  cou- 
leur illuminent  l’appartement;  toutes  les  gale- 
ries de  la  maison  sont  aussi  illuminées  avec  des 
verres  de  couleur;  des  rafraîchissemens  sont 
préparés , et  surtout  beaucoup  de  liqueurs  et  de 
confitures.  L’époux  a envoyé  ses  parens  recevoir 
la  dot  qui  lui  a été  promise,  et  qui  consiste  en  une 
certaine  somme  d’argent,  des  habits  et  des  bijoux. 
Dans  l’après-midi,  les  amies  de  la  fiancée  se  ren- 
dent auprès  d’elle  pour  la  complimenter,  et  la 
parer  avec  ce  qu’elle  possède  de  plus  beau.  Le  de- 
dans de  ses  mains  et  le  dessous  de  ses  pieds  sont 
teints  en  rouge  ; on  lui  fait  sur  le  front  des  des- 
sins rouges , et  sur  chaque  joue  un  triangle  de  la 
même  couleur  avec  une  feuille  d’or  au  milieu.  Ses 
sourcils  et  le  tour  de  ses  yeux  sont  noircis;  ses 
mains , depuis  la  naissance  du  poignet  jusqu’au 
bout  des  doigts,  sont  couvertes  de  lignes  noires 
en  zig-zag;  on  décore  son  bonnet  de  bijoux  et 
de  dentelles,  enlin  on  lui  met  sur  les  épaules  une 
espèce  de  manteau  de  soie  rouge  , brodé  en  or. 

Aussitôt  après  le  soleil  couché,  les  parens  ci 
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les  amis  des  époux  , ainsi  que  tous  ceux  qui 
sont  invités  aux  noces,  se  rendent  à la  maison  de 
la  jeune  personne;  quand  tout  le  monde  est 
réuni , deux  vieillards  la  prennent  par  la  main, 
qu’ils  tiennent  à la  hauteur  de  la  gorge  , et  se 
mettent  en  marche  avec  elle.  Dans  l’assemblée, 
beaucoup  de  personnes  portent  des  lanternes  et 
des  bougies  allumées  , plusieurs  femmes  ont  des 
tambours  de  basque  sur  lesquels  elles  frappent 
en  sautant  et  poussant  des  cris  de  joie,  quelques 
hommes  portent  des  bouteilles  de  liqueurs  et 
des  verres.  C’est  avec  tout  cet  attirail  et  en  fai- 
sant un  vacarme  épouvantable,  qu’on  se  rend  à 
la  maison  du  mari  ; de  temps  en  temps  on  fait 
asseoir  l’épousée  sur  une  borne  , ou  un  banc  s’il 
s’en  trouve  un  dans  la  rue,  ses  conducteurs  se 
mettent  à ses  côtés.  On  donne  de  la  liqueur  à 
tous  ceux  qui  se  présentent,  on  danse  en  chan- 
tant ou  plutôt  en  hurlant , les  femmes  crient 
you,  you,  you ; celles  du  voisinage  qui  ne  sont 
pas  priées  à la  noce  arrivent  en  poussant  de 
grands  cris  ; celles  qui  ont  des  tambours  de  bas- 
que frappent  dessus  en  dansant , et  font  des 
pauses  pour  cr'mvyou , you , you , tant  qu  elles 
ont  de  forces.  Enfin  , après  avoir  fait  trois  ou 
quatre  stations  semblables  , on  arrive  chez  le 
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mari  ; ses  paï  ens  se  présentent  à la  porle  pour 
recevoir  la  mariée  que  les  deux  vieillards  leur 
remettent,  et  ils  la  conduisent  sous  la  galerie 
dans  un  endroit  où  l’on  a préparé  des  coussins 
pours’asseoir  : là,  des  musiciens  qui  l’attendaient 
se  placent  près  d’elle  et  font  de  la  musique.  Tout 
le  monde  les  accompagne  en  chantant  , buvant 
des  liqueurs  , et  mangeant  des  pâtisseries  et  des 
confitures.  Après  une  demi-heure  de  séance,  les 
deux  vieillards  reprennent  l’épousée  par  la  main, 
et  la  conduisent  dans  la  chambre  nuptiale,  où  ils 
la  font  asseoir  sur  une  chaise  placée  pour  cela 
dans  le  milieu.  Les  musiciens,  qui  l’ont  suivie, 
s’accroupissent  près  d’elle , et  tous  ceux  qui  peu 
vent  tenir  dans  la  chambre  entrent  aussi  ; le 
mari,  qui  n’a  point  encore  paru,  vient  et  se  place 
près  de  sa  femme.  Sa  mère,  qui  se  tient  derrière 
elle,  lui  couvre  les  tempes  avec  son  manteau  et 
en  jette  un  morceau  sur  la  tête  du  mari  : le  Rab- 
bin se  présente  alors  avec  un  livre  à la  main  et 
récite  des  prières,  pendant  lesquelles  le  mari  met 
à sa  femme  une  bague  d’or  avec  un  brillant,  à 
l’un  des  doigts  de  la  main  droite  ; dans  ce  mo- 
ment , tous  les  assistans chantent  à hautevoix,  et 
les  femmes  crient  you,jou;  quand  l’anneau  a 
été  donné,  on  apporte  un  verre  plein  de  vin, 
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dont  les  époux  boivent  chacun  un  peu  , et  en- 
suite on  le  passe  à l’assemblée,  qui  en  fait  autant 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  vide. 

Pendant  tout  cela,  les  musiciens  se  font  en- 
tendre et  les  assistans  chantent  en  les  accompa- 
gnant. Quand  le  Rabbin  a terminé  ses  prières  , 
il  tire  de  sa  poche  un  morceau  de  papier  écrit 
qu’il  lit  à haute  voix  : c’est  le  reçu  de  la  dot 
donné  par  le  mari  à son  beau-père , auquel  le 
Rabbin  le  remet  aussitôt  après  l’avoir  lu  , en  lui 
disant  de  le  conserver,  afin  de  pouvoir  réclamer 
la  dot  de  sa  fille , si  son  époux  venait  jamais  à 
la  répudier.  La  cérémonie  terminée,  l’épouse  va 
s’asseoir  les  jambes  croisées  sur  un  coussin , et 
quelques  unes  de  ses  amies  viennent  causer  avec 
elle  ; les  autres  retournent  dans  les  galeries  et 
dans  la  cour,  où  l’on  continue  à faire:  de  la  mu- 
sique , à boire  des  liqueurs  , à manger  des  con- 
fitures et  des  pâtisseries.  Bientôt  le  plat  de 
bronze  est  placé  devani  les  musiciens,  et  les 
danseuses  se  succèdent  sans  presque  d’interrup- 
tion. Aussitôt  que  la  danse  est  commencée,  la 
mariée  quitte  sa  chambre,  et  vient  prendre 
place  au  milieu  de  la  société.  Le  chant , la 
danse , la  musique  et  la  bombance  durent  jus- 
qu'à minuit,  heure  à laquelle  tout  le  monde  se 
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retire  , et  les  époux  vont  se  coucher.  Le  lende- 
main matin,  la  mère  de  la  jeune  femme  vient  lui 
demander  comment  elle  se  porte  , et  si  elle  a été 
satisfaite  de  son  mari.  Après  le  mariage,  les 
époux  sont  obligés  de  garder  la  maison  pendant 
huit  jours,  sans  mettre  le  pied  dehors. 

Le  huitième  jour,  l’époux  sort  tout  seul  et  va 
dîner  chez  son  beau-père  ; quand  il  est  revenu  , 
lui  et  sa  femme  peuvent  se  comporter  comme 
les  autres  personnes  mariées.  Trente  ou  qua- 
rante jours  après  le  mariage,  le  samedi  matin  , 
la  femme  se  rend  chez  son  père,  où  son  mari 
vient  la  rejoindre  en  sortant  de  laChenova.  Les 
époux  restent  là  pendant  quatre  jours  de  suite  à 
boire,  à manger  età  se  divertir  avec  leurs  parens. 
Quand  ils  retournent  chez  eux , le  père  est  en- 
core obligé  de  faire  des  cadeaux  à sa  fille,  qui  a 
bien  fait  l’aimable  pendant  tout  le  temps  qu’elle 
a passé  chez  lui,  afin  d’être  traitée  le  mieux  pos- 
sible. 

Lorsqu’il  est  bien  évident  que  la  jeune  épouse 
est  enceinte,  son  mari  va  l’annoncer  à toute 
sa  famille , et  surtout  à son  beau-père , qui  est 
obligé  défaire  une  double  layette  pour  l'enfant, 
dans  l’incertitude  où  on  est  encore  de  son  sexe, 
et  parce  qu’on  n’habille  pas  les  garçons  de  la 
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même  manière  que  les  lilles.  Lorsque  la  jeune 
femme  est  accouchée,  son  père  et  sa  mère  vien- 
nent aussitôt  apporter  le  trousseau  de  l’enfant, 
auquel  ils  joignent  toujours  quelques  cadeaux 
pour  la  mère. 

Huit  jours  après  la  naissance  d’un  garçon,  on 
le  porte  à la  Chenova  pour  le  faire  circoncire  : 
c’est  un  des  parens  du  père  qui  le  porte  et  qui 
en  est  le  parrain  ; il  tient  l’enfant  sur  les  bras,  le 
Rabbin  s’approche  avec  une  espèce  de  rasoir  à la 
main  et  lui  coupe  le  prépuce  ; il  lave  ensuite  la 
plaie  avec  de  l’eau-de-vie  et  la  saupoudre  de 
cendres.  Cela  fait,  il  demande  au  parrain  le 
nom  qu’il  veut  donner  à l’enfant,  et  quand  ce- 
lui-ci a répondu,  la  cérémonie  est  terminée  ; on 
retourne  à la  maison , où  il  y a un  grand  gala , 
auquel  sont  invités  les  parens  et  les  amis  des 
époux.  Pour  la  naissance  d’une  fille,  on  ne  fait 
absolument  aucune  cérémonie  : les  femmes  ne 
sont  point  excises. 

Après  la  naissance  d’un  enfant  mâle  , il  est 
défendu  au  père  de  coucher  avec  sa  femme 
avant  qu’il  se  soit  écoulé  quarante  jours  ; si  l’en- 
fant est  du  sexe  féminin,  l’abstinence  doit  durer 
quatre-vingts  jours.  Le  quarantième  ou  le  qua- 
tre-vingtième jour , suivant  le  cas  , la  mère  va 
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prendre  un  bain  , et  le  soir  son  mari  couche 
avec  elle. 

La  polygamie  n’est  pas  permise  aux  Hébreux: 
ils  ne  doivent  avoir  qu’une  seule  femme,  et  en- 
core font-ils  serment  de  lui  être  fidèles  ; mais 
ils  peuvent  la  répudier  pour  cause  d’inconduite 
et  en  épouser  une  autre.  Lorsqu’un  Israélite  sur- 
prend son  épouse  en  adultère,  la  loi  de  Moïse 
veut  qu’il  la  répudie  et  lui  défend  d’avoir  jamais 
aucune  liaison  avec  elle.  Quand  une  femme  est 
répudiée , son  ex-mari  lui  rend  sa  dot  et  garde 
les  enfans  qu’il  a eus  d’elle. 

Les  femmes  juives  ne  se  mêlent  aucunement 
du  commerce  ni  de  l’état  de  leur  mari  ; elles 
restent  chez  elles  , entièrement  chargées  des 
soins  du  ménaqe.  Comme  il  leur  est  défendu 
d’avoir  des  esclaves,  et  qu’elles  n’ont  pas  toutes 
des  domestiques,  surtout  des  domestiques  in- 
telligentes et  lidèles , elles  font  tout  : ce  sont  elles 
qui  préparent  les  repas  et  les  servent  au  mari 
quand  il  rentre , mais  elles  se  mettent  presque 
toujours  à table  avec  lui , même  quand  il  a invité 
quelques  uns  de  ses  amis  à partager  son  dîner. 
Les  enfans  des  deux  sexes,  quand  ils  sont  assez 
grands,  mangent  aussi  avec  leurs  parens  ; mais 
tant  qu’ils  sont  en  bas  âge,  on  les  sert  à part. 
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Dans  les  familles  pauvres  , les  pères  et  mères 
tiennent  souvent  leurs  petits  enfans  sur  les  ge- 
noux et  les  font  manger  avec  eux. 

Dans  les  maisons  riches,  le  ménage  est  bien 
tenu  et  les  mets  sont  assez  proprement  prépa- 
rés; mais  chez  les  gens  pauvres,  et  même  dans 
la  classe  moyenne  , c’est  une  saleté  dont  on  au- 
rait beaucoup  de  peine  à se  faire  idée  sans  l’a- 
voir vue  : nous  en  dirons  quelques  mots  lors- 
que nous  décrirons  l’intérieur  des  maisons  juives 
d’Alger. 

a 
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CHAPITRE  VII 

LES  TURCS. 


Les  Maures,  qui  s’étaient  retirés  en  Afrique 
après  avoir  été  chassés  de  l’Espagne , avaient 
construit  des  vaisseaux  avec  lesquels  ils  se  li- 
vraient à la  piraterie , et  opéraient  de  temps  en 
temps  des  débarquemens  dans  les  îles  Baléares 
et  sur  les  côtes  de  la  Péninsule  ibérique , pour 
dévaster  le  pays  et  traîner  les  habitans  en  escla- 
vage. 

Dans  le  but  de  réprimer  l’audace  de  ces  bar- 
bares , Ferdinand , sollicité  par  les  conseils  du 
cardinal  Ximenès,  envoya,  en  i5o4,  contre  le 
fort  Mers-el-Kebir,  une  expédition  qui  s’en  em- 
para et  y mit  garnison.  Cinq  ans  après,  le  car- 
dinal Ximenès,  après  avoir  noué  des  intelli- 
gences avec  un  Juif  et  quelques  Maures  de  la 
ville  d’Oran  , partit  lui-même  à la  tête  d’une 
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puissante  armée  , dont  les  troupes  de  débarque- 
ment étaient  commandées  par  Pierre  de  Navarre, 
vint  débarquer  à Mers-el-Kebir,  et  s’empara 
d’Üran,  qui  ne  fit  pas  beaucoup  de  résistance. 
Aussitôt  après,  le  cardinal  retourna  en  Espagne, 
laissant  à Pierre  de  Navarre  le  soin  d’étendre 
la  conquête  sur  toute  la  côte  de  Barbarie  : ce- 
lui-ci , parti  du  port  de  Mers-el-Kebir  avec 
treize  vaisseaux  portant  des  troupes  bien  aguer- 
ries, vint  rallier  une  division  navale  qui  l’atten- 
dait à Jvice,  et  après  avoir  rassemblé  toutes  ses 
forces,  il  mit  à la  voile  le  ier  janvier  i5io, 
alla  débarquer  près  de  Bugie,  malgré  les  efforts 
des  Africains  rassemblés  sur  le  rivage  , et  les 
poursuivit  jusque  dans  la  ville,  où  il  entra  avec 
eux.  La  chute  de  Bugie  épouvanta  toutes  les 
autres  villes,  qui  envoyèrent  aussitôt  des  dépu- 
tés au  général  espagnol  pour  faire  leur  soumis- 
sion. Alger,  qui  n’était  alors  d’aucune  impor- 
tance, fut  la  première  à se  soumettre  ; après  s’en 
être  emparés  , les  Espagnols  bâtirent  un  fort 
sur  une  île  de  rochers  qui  se  trouvait  devant 
cette  ville,  et  dont  l’augmentation  des  ouvrages  a, 
depuis,  fait  la  force  de  ce  repaire  de  pirates.  Les 
Espagnols, maîtres  du  pays,  rendirent  aux  Mau- 
res une  partie  des  maux  que  ceux-ci  leur  avaient 


DANS  LA  nÉGENCF.  d’ ALGER. 


271 

faits  pendant  leur  séjour  en  Espagne  : les  Maures 
se  révoltèrent  plusieurs  fois,  et  enlin,  aidés  par 
les  Turcs,  ils  parvinrent  à chasser  les  Espa- 
gnols. Alger  appela  à son  secours  Sélim-Euté- 
mi,  guerrier  arabe  d’une  grande  réputation  ; 
celui-ci  s’entendit  avec  le  fameux  corsaire  Bar- 
berousse , qui  désolait  alors  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  pour  attaquer  simultanément 
la  garnison  espagnole  enfermée  dans  le  fort 
d’Alger.  Ce  fort  fut  pris  ; mais  après,  les  deux 
vainqueurs  ne  vécurent  pas  long  - temps  en 
bonne  intelligence.  Barberousse  s’étant  établi 
dans  Alger  avec  ses  compagnons  de  brigandage, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  déjà  un  certain  nom- 
bre deTurcs,  lit  mourir  Sélim,  et  se  trouva  ainsi 
seul  maître  de  cette  ville;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  perfidie,  et  périt  deux  ans 
après  dans  une  bataille  contre  les  Espagnols 
aux  environs  de  Telmeeen.  Chérédin,  frère  de 
Barberousse,  lui  succéda  et  prit  aussi  le  même 
nom;  ce  prince  augmenta  beaucoup  les  fortifi- 
cations d’Alger,  et  il  joignit  au  continent , par 
une  jetée  , le  rocher  sur  lequel  les  Espagnols 
avaient  construit  un  fort  en  1010. 

Continuellement  menacé  par  l’Espagne,  dont 
les  expéditions  sur  la  côte  d’Afrique  se  suceé- 
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daient  très  rapidement,  Chérédin  mit  ses  États 
sous  la  protection  du  Sultan,  et  lui  demanda  du 
secours;  ce  prince  lui  envoya  quelques  cen- 
taines de  janissaires , qui  formèrent  le  pre- 
mier noyau  de  cette  milice,  devenue  depuis 
si  redoutable  à ceux  qu’elle  était  d’abord  char- 
gée de  défendre.  Voilà  de  quelle  manière  les 
Turcs  se  sont  introduits  dans  la  régence  d’Al- 
ger ; depuis  lors , le  Grand-Seigneur  a toujours 
fourni  au  Pacha  de  cet  État,  son  vassal,  autant 
de  troupes  qu’il  lui  en  fallait  pour  maintenir 
l’ordre  dans  ses  provinces  et  les  défendre  contre 
les  attaques  des  Européens.  Quand  les  Deys 
d’Alger  sont  devenus  indépendans,  sous  la  con- 
dition de  payer  un  tribut  à la  Porte,  ils  ont  de- 
mandé et  obtenu  d’avoir  constamment  à Cons- 
tantinople et  dans  quelques  autres  villes  de  la 
Turquie,  des  recruteurs  chargés  d’enrôler  et 
d’envoyer  à Alger  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté.  Cette  condition  fut  consentie  d’autant, 
plus  facilement  que  le  Sultan  vit  là  un  moyen  de 
se  débarrasser  de  quelques  hommes  turbulens  et 
des  mauvais  sujets  qui  infestaient  ses  provinces. 
De  cette  manière , les  pertes  que  la  milice  algé- 
rienne éprouvait,  soit  par  les  combats,  soit  par  la 
retraite  des  vieux  soldats  qui  se  mariaient  et  vi- 
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vaient  bourgeoisement , se  trouvaient  réparées  au 
fur  et  à mesure.  Tous  les  ans  le  Dey  d’Alger 
envoyait  un  bâtiment  à Smyrne,  dans  l’Asie 
Mineure,  pour  prendre  les  hommes  que  ses 
recruteurs  avaient  enrôlés  et  les  amener  dans  sa 
capitale  : aussitôt  que  le  navire,  porteur  de  leurs 
nouveaux  camarades,  était  entré  dans  le  port, 
les  janissaires  prenaient  des  canots  pour  aller  les 
visiter,  et  les  engager,  chacun  de  leur  côté,  à 
entrer  dans  sa  compagnie.  Celui  qui  pouvait  en 
embaucher  quelques  uns  les  faisait  embarquer 
dans  son  canot , et  les  amenait  dans  sa  caserne, 
où  ils  étaient  reçus  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie  et  fort  bien  traités  : de  cette  manière, 
le  navire  se  trouvait  déchargé  sans  que  le  capi- 
taine eût  besoin  de  s’en  occuper  le  moins  du 
monde. 

Le  jour  même  de  leur  arrivée,  tous  les  nou- 
veaux venus  étaient  conduits  au  palais  par  les 
chefs  de  la  milice  et  présentés  au  Dey,  qui 
leur  disait  combien  il  était  satisfait  de  les  voir, 
et  qu’il  ne  doutait  pas  qu’ils  ne  le  servissent  avec 
autant  de  zèle  et  de  courage  que  les  anciens.  La 
présentation  terminée,  on  leur  distribuait  des 
habits  et  à chacun  un  sequinen  or  (neuf  francs); 
après  cela  , ils  étaient  reconduits  dans  leurs  ca- 
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seines  respectives.  Comme  les  recruteurs  d’Al- 
ger prenaient  tout  ce  qu’ils  rencontraient,  et 
surtout  une  grande  quantité  de  mauvais  sujets 
qui,  en  s’engageant  au  service  d’Alger,  trouvaient 
le  moyen  d’échapper  aux  châtimens  qu’ils  avaient 
mérités  (i),  il  en  résultait  que  ceux  que  l’on 
amenait  n’étaient  pas  tous  Musulmans.  Le  Dey 
le  savait  bien,  et  pour  remédier  à cet  incon- 
vénient, le  troisième  jour  de  l’arrivée  des  cons- 
crits il  envoyait  un  Badjerah  (chirurgien),  qui 
les  visitait  tous  les  uns  après  les  autres,  et 
circoncisait  ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  après  leur 
avoir  fait  prononcer  la  fameuse  formule  : Il  ri  y 
a\quun  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète , car 
c’est  là  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  Musulman. 
Si  quelqu’un  de  mes  lecteurs  désire  embrasser 
l’islamisme,  il  n’a  qu’à  aller  trouver  un  Mufti, 
prononcer  cette  formule  devant  lui  : aussitôt  il 
fera  appeler  un  barbier  qui  lui  coupera  l’extré- 


(i)  Lorsqu’un  individu  quelconque  était  engagé  au 
service  d’Alger,  la  justice  turque  n’avait  plus  aucun  pou- 
voir sur  lui.  Quand  un  assassin  poursuivi  pouvait  parve- 
nir à entrer  chez  un  recruteur  de  cette  régence,  et  dire  : 
« Je  m’engage,  » il  ressortait  incontinent  dans  la  rue,  en 
disant  à ceux  qui  le  poursuivaient  : « Je  suis  janissaire 
d’Alger,  » et  les  autres  se  retiraient  confus. 
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mité  du  prépuce , lui  rasera  la  tète  ; il  aura 
alors  le  droit  de  porter  le  turban,  démarcher  les 
jambes  nues,  de  faire  des  prières  et  des  ablu- 
tions cinq  fois  par  jour,  d’épouser  quatre  femmes 
et  d’en  avoir  chez  lui  autant  qu’il  en  pourra 
nourrir,  etc.  Quand  le  Badjerah  avait  fini  son 
opération,  tous  les  nouveaux  venus  étaient  ins- 
crits sur  les  registres  de  la  milice,  et  ils  jouis- 
saient de  toutes  les  prérogatives  de  ce  corps 
comme  leurs  prédécesseurs. 

Les  janissaires  d’Alger  jouissaient  de  très 
grandes  prérogatives  dont  nous  parlerons  dans 
le  dernier  volume;  s’ils  se  mariaient,  ils  en  per- 
daient une  partie,  et  cependant  beaucoup  le  fai- 
saient malgré  cet  inconvénient;  en  outre,  ceux 
que  l'àge  ou  des  blessures  forçaient  à quitter  le 
service,  se  mariaient  presque  tous  et  vivaient 
alors  dans  l’ intérieur  des  villes  comme  les  autres 
habitans  musulmans.  N’avant  point  de  femmes 
de  leur  nation,  ils  s’alliaient  avec  les  filles  des 
Maures,  ou  des  esclaves  chrétiennes  qui  préfé- 
raient l’esclavage  sous  un  mari  à celui  sous  un 
maître;  les  en  fans  qui  naissaient  de  ces  unions 
portaient  le  nom  de  KoulougLis. 

Les  Turcs  que  j’ai  vus  dans  la  régence  d’Al- 
ger étaient  de  beaux  hommes , presque  tous  par- 

18. 
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faitement  constitués  ; ils  avaient  le  regard  sévère, 
les  traits  du  visage  fortement  prononcés  et  la 
peau  aussi  blanche  que  les  Européens.  Ceux 
d’Alger  étaient  de  complexion  assez  replète; 
mais  j’en  ai  vu  à Oran  et  à Médéya  d’aussi 
maigres  que  les  Arabes.  Leur  manière  de  vivre 
est  absolument  la  même  que  celle  des  Maures, 
avec  lesquels  on  les  voyait  mêlés  dans  les  prome- 
nades , les  cafés  et  les  boutiques  de  barbiers , et 
cela  devait  être,  puisqu’ils  étaient  unis  par  les 
liens  du  sang , et  qu’en  outre  ils  professaient  la 
même  religion  ; quant  au  costume,  il  diffère  un 
peu,  surtout  celui  des  janissaires  : les  vêtemens 
sont  de  couleurs  plus  tendres  et  plus  richement 
brodés,  le  turban  est  aussi  plus  plat  et  souvent 
composé  d’un  cachemire  ou  d’un  autre  châle 
d’un  très  beau  tissu. 

Industrie.  La  plus  grande  partie  des  Turcs  éta- 
blis dans  les  États  algériens  vivaient  tant  avec 
leur  solde , qu’on  leur  payait  jusqu’à  la  mort , 
quoiqu’ils  fussent  retirés,  que  du  produit  des 
prises  faites  par  les  Corsaires , à l’armement  des- 
quels il  leur  était  permis  de  contribuer , et  d’a- 
voir ainsi,  dans  les  prises,  une  part  proportion- 
nelle à la  somme  qu’ils  avaient  engagée  ; mais 
quelques  uns  aussi  s’occupaient  de  commerce; 
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plusieurs  avaient  des  boutiques  dans  lesquelles 
ils  vendaient  des  étoffes , des  bijoux,  des  essences 
et  autres  objets  de  luxe.  Dans  les  premiers 
quinze  jours  qui  suivirent  la  prise  d’Alger,  les 
Turcs  qui  avaient  des  boutiques  continuèrent  à 
les  tenir;  j’ai  plusieurs  fois  eu  occasion  de  faire 
des  emplettes  auprès  d’eux  , et  je  les  ai  toujours 
trouvés  d’une  franchise  et  d’une  loyauté  remar- 
quables : jamais  ils  ne  surfaisaient  leur  marchan- 
dise, et  quand  on  leur  en  offrait  un  prix  inférieur 
à celui  qu’ils  avaient  demandé  : « Cela  est  impossi- 
ble, répondaient-ils , nous  ne  surfaisons  jamais.  » 

Les  Turcs  possédaient  beaucoup  de  maisons 
de  campagne  dans  les  environs  d’Alger,  situées 
au  milieu  de  beaux  jardins  parfaitement  bien 
tenus  et  dans  lesquels  il  y avait  surtout  une 
grande  quantité  de  fleurs.  Des  champs  enclos  de 
haies , contigus  à chaque  maison , composaient  le 
domaine  : ces  champs,  ainsi  que  le  jardin,  étaient 
cultivés  par  des  esclaves  et  des  Berbères  ; mais 
jamais  la  main  d’un  Turc  ne  touchait  la  pioche 
ou  la  bêche  : l’agriculture  est  pour  eux  un  ai  t 
avilissant  ; ce  préjugé  leur  est  commun  avec  tous 
les  peuples  guerriers. 

Etat  politique.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
janissaires  étaient  les  maîtres  absolus  de  la  re- 
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gence;  ils  exerçaient  un  pouvoir  despotique  sui 
tous  les  autres  habitans,  de  quelque  religion  qu’ils 
fussent  : les  Juifs  étaient  surtout  l’objet  de  leur 
mépris,  et  en  butte  à tous  les  mauvais  traitemens 
qu’il  leur  plaisait  de  leur  faire  éprouver.  Le  sou- 
verain lui-même  et  ses  gouverneurs  de  province, 
quoiqu’ils  fussent  également  des  Turcs,  dépen- 
daient continuellement  de  la  milice  ; dans  ses 
émeutes,  elle  leur  demandait  des  augmentations 
de  solde,  l’abrogation  de  telle  ou  telle  loi , et  la 
création  de  nouvelles.  Quand  les  janissaires 
avaient  décidé  que  le  prince  ne  pouvait  plus  ré- 
gner , il  lui  était  impossible  de  les  faire  revenir 
sur  cette  décision,  et  de  soustraire  sa  tête  au 
yatagan  : quelque  effort  qu’un  Dey  condamné 
fit  pour  se  défendre,  il  finissait  toujours  par 
succomber;  il  avait  la  tête  tranchée,  et,  immé- 
diatement après,  les  janissaires  en  nommaient 
un  autre  à sa  place,  auquel  ils  juraient  obéissance 
et  soumission,  et  rentraient  ensuite  dans  l’ordre. 

Dans  les  temps  ordinaires,  la  milice  turque 
était  la  seule  force  militaire  du  royaume:  c’était 
elle  qui  faisait  le  service  des  places  et  battait  la 
campagne  pour  contraindre  les  Arabes  et  les 
Berbères  à paver  les  impôts;  mais  en  temps  de 
guerre,  surtout  lorsqu’une  puissance  Euro- 
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pèenne  menaçait  de  débarquer  des  troupes  sur 
le  territoire , l’on  appelait  aux  armes  les  Maures , 
les  Koulouglis,  les  Arabes,  les  Berbères,  et  jus- 
qu’aux esclaves  nègres;  mais  ces  soldats  de  cir- 
constance ne  jouissaient  d’aucun  des  privilèges 
accordés  aux  Turcs,  qui  conservaient  toujours 
la  haute  main  sur  eux.  Lorsque  la  Hotte  fran- 
çaise vint  mouiller  dans  la  baie  de  Sydi-Efroudj  , 
les  Algériens  étaient  occupés  à élever  des  batte- 
ries sur  le  rivage  pour  s’opposer  au  débarque- 
ment de  l’armée;  les  travailleurs  étaient  des 
Maures  et  des  Arabes,  mais  les  Turcs  qui  se 
trouvaient  là  dirigeaient  les  travaux  ou  restaient 
assis  les  jambes  croisées,  en  les  regardant  tran- 
quillement exécuter.  Au  milieu  des  hordes  bar- 
bares qui  nous  attaquèrent  le  19  juin  [ bataille 
de  Staoueli  ([)] , nous  remarquâmes  beaucoup  de 
Turcs  à cheval  le  yatagan  à la  main  et  frappant 
du  plat  sur  les  Bédouins  pour  les  faire  marchei 
en  avant  : aussitôt  qu’un  groupe  apercevait,  des 
Turcs  se  diriger  vers  lui,  il  se  mettait  à pousser 
des  cris  et  à courir  en  avant  de  toutes  ses  forces. 

J’ai  toujours  beaucoup  entendu  vanter  le 


(1)  Voyez  la  Relation  de  la  guerre  d'Afrique 
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courage  militaire  des  Turcs  : l’armée  d’Égypte 
les  avait  vus  résister  comme  des  murailles  et  ve- 
nir se  faire  tuer  jusque  sur  les  baïonnettes  ; 
avant  le  départ  de  l’expédition  contre  Alger,  les 
antagonistes  du  ministère,  exagérant  tous  les 
périls  que  nous  allions  affronter,  portaient  au 
plus  haut  point  la  valeur  des  janissaires  du  Dey. 
L’armée  pensait  comme  eux  à cet  égard,  et  son 
plus  grand  désir  était  de  se  mesurer  avec  ces 
vaillans  guerriers.  Quand  nous  les  rencontrâmes 
sur  le  champ  de  bataille  , leur  conduite  ne  ré- 
pondit point  du  tout  à notre  attente  : ils  se  dé- 
fendirent; mais  ils  prirent  la  fuite  aussi  bien 
que  les  barbares  avec  lesquels  ils  combattaient. 
Au  col  de  Ténia,  au  passage  de  l’Atlas,  les 
Turcs  achevèrent  de  perdre  notre  estime  : trois 
cents  janissaires  étaient  réunis  dans  une  gorge 
que  cinquante  hommes  bien  déterminés  au- 
raient pu  défendre  contre  un  régiment  tout  en- 
tier, et  ils  se  sont  laissé  forcer  par  les  tirailleurs 
d’un  valeureux  bataillon  du  3ye  de  ligne  , qui 
montait  à la  baïonnette,  malgré  une  fusillade 
bien  nourrie  et  une  grêle  de  pierres  que  deux 
mille  barbares  lançaient  sur  lui  de  tous  les  côtés; 
et  pour  comble  d’ignominie  , ces  mêmes  janis- 
saires sont  venus  sans  armes,  deux  jours  après, 
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implorer  la  pitié  du  vainqueur  devant  lequel  ils 
s’étaient  si  mal  comportés. 

Tant  au  spirituel  qu’au  temporel,  les  Turcs 
n’étaient  jamais  traduits  devant  les  magistrats 
maures;  il  y avait  un  Cadi  et  un  Mufti  turcs 
dans  chaque  ville  , chargés  de  rendre  la  justice 
à ceux  de  leur  nation  , et  toutes  les  fois  qu’un 
Turc  se  trouvait  compromis  avec  des  Maures  , 
des  Arabes  ou  des  Berbères,  c’était  toujours  de- 
vant le  Cadi  turc  que  l’affaire  était  portée.  Tous 
les  autres  Algériens  recevaient,  en  public  les 
châtimens  auxquels  ils  avaient  été  condamnés 
pour  une  cause  quelconque  ; les  Turcs  avaient 
la  prérogative  de  n’être  jamais  punis  devant 
ceux  auxquels  ils  commandaient,  même  quand 
on  leur  tranchait  la  tête.  Toutes  les  exécutions 
qui  les  concernaient  avaient  lieu  dans  la  maison 
de  l’Aga,  où  on  leur  administrait  la  bastonnade 
ou  bien  on  les  décapitait,  suivant  la  gravité  de 
la  faute  qu’ils  avaient  commise. 

La  personne  d’un  Turc  dans  la  régence  d’Al- 
ger était  aussi  sacrée  que  celle  d’un  roi  euro- 
péen : pour  avoir  tué  un  Turc,  on  était  brûlé 
vif  ou  empalé  ; quand  il  arrivait  qu’un  janis- 
saire avait  été  assassiné  dans  une  ville  ou  sur  le 
territoire  d’une  tribu  , l’Aga  partait  à la  tête  de 
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sa  cavalerie  pour  saisir  les  coupables  : quand 
ils  parvenaient  à s’échapper,  il  prenait  vingt  ou 
trente  pères  de  famille  de  cette  tribu,  et  les 
amenait  au  Dey,  qui  leur  faisait  presque  tou- 
jours trancher  la  tête.  Deux  ans  avant  la  prise 
d’Alger  parles  Français  , un  janissaire,  qui  était 
allé  dans  une  des  tribus  de  la  Métidja  vivre 
pendant  quelque  temps  à discrétion  chez  les 
Arabes,  fut  trouvé  mort  dans  un  marais , où  , 
selon  toute  apparence,  il  s’était  noyé  ; aussitôt 
que  l’Aga  en  eut  connaissance , il  envoya  un 
détachement  de  cavalerie,  qui  s’empara  de  qua- 
rante pères  de  famille  et  les  conduisit  à Alger. 
Les  chefs  de  plusieurs  tribus  se  réunirent  à 
celui  dont  on  avait  pris  les  hommes  et  vinrent 
auprès  du  Dey  protester  de  l’innocence  de  ceux 
qu’on  accusait,  et  offrir  une  somme  d’argent 
pour  leur  rançon  ; le  prince,  après  avoir  pris 
l’argent  et  feint  de  croire  aux  protestations  des 
Cheks , leur  dit  : « Vous  n’avez  qu’à  aller  à la 
» porte  de  Bab-Azoun , vous  y trouverez  tous 
» ceux  que  vous  réclamez  ; » ils  les  y trouvèrent 
effectivement,  mais  tous  pendus,  par  le  cou,  aux 
créneaux  de  la  muraille.  C’est  en  employant  une 
aussi  grande  sévérité  que  les  Turcs  sont  parve- 
nus à se  faire  craindre  et  respecter,  au  point 
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qu’un  seul  homme  pouvait  parcourir  en  sécurité 
le  pays  où  nous  ne  pouvons  pénétrer  mainte- 
nant qu’avec  plusieurs  bataillons , et  que  trois 
mille  janissaires  suffisaient  pour  maintenir  dans 
le  devoir  un  État  qui  a deux  cents  lieues  de 
long  sur  quatre-vingts  de  large , et  où  nous 
sommes  obligés  , avec  notre  mauvaise  tactique  , 
d’avoir  quinze  mille  hommes  pour  garder  trois 
lieues  de  rayon  autour  de  la  seule  ville  d’Alger. 
Dans  les  derniers  temps,  les  Turcs  commen- 
çaient cependant  à perdre  beaucoup  de  leur  in- 
fluence , principalement  sur  les  habitans  des 
villes.  Le  blocus  de  la  marine  française  empê- 
chait depuis  trois  ans  l’arrivée  des  recrues  de 
Turquie,  et  le  nombre  des  janissaires  diminuait 
sensiblement.  Les  Maures  s’étaient  déjà  révol- 
tés plusieurs  fois  contre  les  vexations  qu’on  leur 
faisait  éprouver,  et  les  janissaires  leur  disaient 
tous  les  jours  : « Attendez  que  la  guerre  soit 
» finie,  nous  vous  remettrons  à votre  place.  » 
Instruction.  On  conçoit  que  dans  une  réu- 
nion de  mauvais  sujets,  d’hommes  élevés  comme 
le  sont  en  général  les  Musulmans,  il  devait  y en 
avoir  très  peu  d’instruits  : c’est  effectivement  ce 
qui  avait  lieu;  néanmoins  on  en  trouvait  quel- 
ques uns  qui  avaient  fait  des  études  assez  éten- 
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dues.  Les  secrétaires  du  Pacha  , comme  tous 
ceux  occupant  dans  le  Gouvernement  des  emplois 
qui  exigeaient  qu’on  sut  lire , écrire  et  un  peu 
compter,  étaient  des  Turcs.  Les  femmes  étaient 
des  Mauresques;  ainsi,  leur  éducation  devait 
être  tout  aussi  négligée  que  nous  l’avons  dit  au 
Chapitre  III.  Quant  aux  enfans  mâles , ils  al- 
laient dans  les  écoles  publiques  avec  ceux  des 
Maures,  et  par  conséquent  ils  recevaient  la  même 
éducation  qu’eux. 

Religion.  La  religion  des  Turcs  qui  vivent 
dans  la  Barbarie  ne  diffère  en  rien  de  celle  des 
Maures  et  des  Arabes  : ils  observent  les  mêmes 
pratiques  et  vont  ensemble  dans  les  mêmes  tem- 
ples ; le  mariage  et  la  circoncision  se  célèbrent 
absolument  comme  chez  les  Maures.  Les  Turcs 
respectent  les  Marabouts  et  vont  les  consulter 
quelquefois;  mais  ils  sont  loin  de  s’abandonner 
aussi  aveuglément  à leurs  conseils  que  les  Arabes 
et  les  Maures  : quand  un  Marabout  était  soup- 
çonné d’avoir  tramé  quelque  complot  contre  la 
sûreté  de  l’État,  le  Dey  et  j»gs  lieutenans  le  fai- 
saient bien  arrêter  et  décapiter  comme  un  autre 
homme.  Je  crois,  en  général,  les  Turcs  beau- 
coup moins  superstitieux  que  tous  les  autres 
peuples  de  la  régence.  Jamais  je  ne  les  ai  vus 


DANS  LA  RÉGENCE  d’aLGER.  285 

porter  au  cou  des  amulettes  pour  se  préserver  de 
la  malignité  des  sorciers  et  des  embûches  du 
Démon  ; ceux  auxquels  j’ai  eu  occasion  de  par- 
ler de  toutes  les  superstitions  des  Algériens  en 
ont  ri  avec  moi. 

La  grande  vénération  pour  les  tombeaux,  qui 
existe  chez  tous  les  peuples  de  la  Barbarie,  même 
les  plus  sauvages  , se  retrouve  également  parmi 
les  Turcs  de  cette  contrée.  Presque  chaque  fa- 
mille possède  une  sépulture  particulière , close 
de  murs  , plantée  d’arbres  et  d’arbrisseaux,  or- 
née de  colonnes  en  marbre  qui  soutiennent  la 
galerie,  et  souvent  embellie  d’un  jet  d’eau  qui 
verse  dans  un  bassin  de  marbre  blanc.  Les  tom- 
beaux sont  construits  dans  le  même  genre  que 
ceux  des  Maures  ; mais  ils  sont  bien  plus  élé— 
gans  et  mieux  soignés.  Les  pierres  des  deux 
extrémités  s’élèvent  à un  mètre  et  demi  au  des- 
sus du  pavé , et  celle  de  la  tête  porte  un  turban 
sculpté  à sa  partie  supérieure  ; au  milieu  du 
rectangle  , on  cultive  des  fleurs.  Dans  les  cime- 
tières environnant  Alger,  une  grande  partie  des 
tombeaux  turcs  sont  en  marbre  blanc  travaillé 
en  Italie  ; le  socle  en  maçonnerie  sur  lequel  les 
quatre  pierres  de  marbre  sont  posées  est  sou- 
vent garni  de  carreaux  en  faïence  portant  des 
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dessins , comme  ceux  que  l’on  voit  en  Angle- 
terre et  dans  le  nord  de  la  France.  Je  n’ai  pas 
eu  occasion  de  m’assurer  si  les  Turcs  vont  sou- 
vent visiter  les  tombeaux  de  leurs  parens  ; mais 
le  grand  soin  qu’ils  en  prennent  doit  le  faire 
présumer. 

Mœurs  et  coutumes.  Toutes  les  fois  que  j’ai 
eu  des  relations  avec  les  Turcs  , je  n’ai  eu  qu’à 
m’en  louer  : ils  sont  francs,  loyaux,  et  scrupu- 
leux observateurs  de  la  foi  jurée;  les  Maures  et 
les  Arabes,  qui  avaient  lieu  de  s’en  plaindre  sous 
beaucoup  de  rapports,  n’en  étaient  pas  moins 
pleins  d’estime  pour  eux  , et  ils  furent  profon- 
dément affligés  lorsque  nous  fîmes  enlever  et 
conduire  sur  nos  vaisseaux  , pour  être  transpor- 
tés en  Asie,  les  janissaires  et  la  presque  tota- 
lité des  familles  turques  qui  habitaient  Alger. 
Quoiqu’ils  n’aient  pas  la  bravoure  et  l’impé- 
tuosité des  soldats  français,  les  janissaires  pos- 
sèdent cependant  des  vertus  militaires  ; s’ils 
étaient  disciplinés  et  bien  commandés,  je  crois 
qu’ils  feraient  d’excellentes  troupes  : ils  ont  une 
résignationetun  sang-froid  imperturbables  qu’on 
chercherait  en  vain  chez  les  autres  nations  de 
l’Europe.  Lorsque  la  garnison  du  château  de 
l’Empereur  évacua,  par  ordre  du  Dey,  ce  fort 
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dont  nos  bombes  et  nos  boulets  avaient  fait  un 
monceau  de  ruines  , nous  distinguions  les  Turcs 
de  tous  les  barbares  qui  fuyaient  avec  eux,  non 
pas  par  leur  costume  , mais  parce  que  ceux-ci 
couraient  à toutes  jambes  du  côté  de  la  ville , 
dans  la  crainte  que  le  fort  qu’ils  savaient  devoir 
sauter  ne  les  ensevelît  sous  ses  décombres  ; 
landis  que  ceux-là  marchaient  tranquillement 
la  face  fixée  sur  la  terre  , et  semblaient  se  rési- 
gner à tous  les  malheurs  qui  les  attendaient.  Le 
jour  de  notre  entrée  dans  la  belliqueuse  ville, 
tandis  que  tous  les  habitans  étaient  enfermés 
chez  eux  , les  Turcs  rassemblés  sans  armes  de- 
vant la  porte  de  leurs  casernes  , les  bras  croisés, 
l’air  triste  mais  sévère,  regardaient  défiler  nos 
bataillons  qui  allaient  s’emparer  des  forts  et  de 
tous  les  magasins  qu’ils  possédaient  encore  quel- 
ques heures  auparavant.  La  capitulation  consen- 
tie par  le  maréchal  de  Bourmont  ordonnait  aux 
vaincus  de  rendre  les  armes  ; des  détachemens 
d’infanterie  se  portèrent  dans  les  différentes  ca- 
sernes de  la  milice  turque  pour  opérer  le  désar- 
mement. Sur  la  sommation  qui  leur  en  fut  faite, 
les  janissaires  , sans  dire  un  seul  mot , et  avec 
une  gravité  toute  musulmane  , vinrent  au  milieu 
de  la  cour  chargés  des  armes  avec  lesquelles  ils  en 
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imposaient  depuis  si  long-temps  à l’Afrique  et 
même  à l’Europe  , et  les  déposèrent  en  un  mon- 
ceau sur  lequel  ils  daignaient  à peine  jeter  les 
yeux  en  se  retirant. 

Avec  ces  bonnes  qualités  , les  Turcs  de  Bar- 
barie ont  des  vices  : l’indolence,  naturelle  à tous 
les  habitans  de  cette  contrée,  n’est  pas  le  plus 
grand  ; comme  les  Maures  , ils  passent  des  jour- 
nées entières  accroupis,  les  jambes  croisées,  à fu- 
mer leur  pipe  et  boire  du  café,  ou  à se  passer  dans 
les  mains  les  grains  d’un  chapelet.  Us  sont  sangui- 
naires : ils  tuaient  souvent  ceux  qui  leur  déplai- 
saient, sans  qu’ils  les  eussent  attaqués  de  quel- 
que manière  que  ce  fût.  L’habitude  dans  laquelle 
ils  étaient  de  trancher  avec  le  sabre  toutes  les  dif- 
ficultés que  leur  maître  rencontrait  faisait  qu’ils 
se  conduisaient  absolument  de  même  quand  il 
s’agissait  de  leur  intérêt  personnel.  On  a vu  très 
souvent  des  Juifs  venant  demander  à un  Turc 
l’argent  qu’ils  lui  avaient  prêté  depuis  fort  long- 
temps recevoir  pour  toute  réponse  un  coup  de 
yatagan  par  la  figure.  Tous  les  jours  quelques 
janissaires  allaient  se  promener  dans  la  campa- 
gne , dévastaient  les  jardins  et  les  vergers  des 
Maures  et  des  Arabes  , et  maltraitaient  le  maî- 
tre ou  ses  esclaves,  quand  ils  osaient  venir  s’y 
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opposer.  Ils  entraient  bien  souvent  dans  les  mai- 
sons et  dans  les  tentes,  se  faisaient  donnera 
boire  et  à manger  à discrétion,  courtisaient 
les  femmes  en  présence  du  mari,  et  ne  vou- 
laient presque  jamais  s’en  aller  sans  qu’on  leur 
eut  donné  une  assez  forte  somme  d’argent.  En 
passant  à côté  de  la  cabane  d’une  famille  arabe, 
un  Juif  qui  venait  souvent  avec  nous  dans  les 
expéditions  militaires  me  dit  : « Il  n’y  a pas 
» encore  trois  ans  que  deux  soldats  de  la  milice 
« sont  arrivés  le  soir  dans  cette  cabane  , dont  le 
» maître  était  absent.  Les  femmes  les  reçurent 
» du  mieux  qu’il  leur  fut  possible , et  n’osèrent 
» pas  se  refuser  aux  dernières  complaisances, 
» parce  qu’elles  craignaient  qu’il  ne  leur  en 
» coûtât  la  vie.  Le  lendemain  avant  de  sortir,  les 
» Turcs  demandèrent  à déjeuner  : on  leur  servit 
« des  fruits , du  laitage  et  un  poulet  auquel  il 
» manquait  une  cuisse.  Qu’est  devenue  cette 
» cuisse  ? demanda  un  des  soldats  à la  femme 
» qui  les  servait.  — Mon  fils  a tant  pleuré  pour 
» l’avoir  , dit-elle , en  montrant  un  petit  garçon 
» de  trois  ans  qui  était  accroupi  par  terre , que 
» je  la  lui  ai  donnée. — Amenez-le-moi,  répliqua- 
» t-il.  La  pauvre  mère,  loute  tremblante,  alla 
» prendre  son  enfant  parla  main,  et  lecondui- 
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» sit  au  Turc,  en  se  jetant  à genoux  et  le  priant 
» ies  mains  jointes  de  ne  point  lui  faire  de  mal  ; 
» mais  ce  barbare , sans  répondre  un  seul  mot, 
» le  saisit  par  les  pieds  , et  d’un  coup  de  yatagan, 
» lui  coupa  la  cuisse  gauche  , qu’il  jeta  à la  figure 
» de  sa  mère,  en  lui  disant:  Voilà  comme  un 
» Turc  se  venge  des  sottises  qu’on  lui  fait.  » Ce 
trait  de  barbarie  est  si  extraordinaire,  que  beau- 
coup de  personnes  se  refuseront  à le  croire  ; eh 
bien  ! les  janissaires  du  Dey  d’Alger  en  com- 
mettaient continuellement  de  semblables  , et  je 
pourrais  encore  en  citer  plusieurs  autres,  si  je 
ne  craignais  pas  de  fatiguer  la  sensibilité  du 
lecteur. 

L’amour  des  femmes  est  la  passion  dominante 
chez  les  Turcs  ; ceux  qui  sont  mariés , outre 
les  quatre  femmes  que  leur  permet  le  Coran  , ont 
presque  tous  plusieurs  concubines.  Les  janis- 
saires, qui  perdaient  une  grande  partie  de  leurs 
avantages  en  se  mariant , étaient  presque  tous 
célibataires  ; mais  ils  vivaient  avec  les  filles  pu- 
bliques, chez  lesquelles  ils  passaient  la  moitié  de 
leur  temps  à se  livrer  à toutes  sortes  de  débau- 
ches. Après  avoir  épuisé  toutes  les  jouissances 
que  I on  peut  goûter  avec  Vénus,  les  Turcs, 
continuellement  dominés  par  une  imagination 
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dépravée , se  jetaient  dans  les  bras  de  Cupi- 
don  ; et  cela  était  si  ordinaire  parmi  eux,  qu’ils 
en  convenaient  très  naïvement.  Au  reste,  c’est 
une  turpitude  commune  à tous  les  musulmans 
de  Barbarie. 

Je  n’ai  point  retrouvé  chez  les  Turcs  la  so- 
briété des  Maures  et  des  Arabes:  ceux  que  j’ai 
connus  vivaient  le  mieux  qu’il  leur  était  pos- 
sible ; cependant  ils  refusaient  de  boire  ni 
vin  ni  liqueurs.  S’ils  fussent  restés  plus  long- 
temps au  milieu  de  nous,  ils  se  seraient  peut- 
être  laissé  tenter  comme  un  grand  nombre  de 
leurs  co-rèligionnaires. 
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CHAPITRE  VIII. 


LES  KOULOUGLÏS. 

* 


Beaucoup  de  Turcs  d’Alger  s’alliaient  à des  es- 
claves chrétiennes,  et  les  enfans  qui  en  résul- 
taient étaient  considérés  comme  de  véritables 
Turcs  : ils  pouvaient  entrer  dans  la  milice  , 
jouir  de  toutes  les  prérogatives  attach  ées  à ce  corps , 
et  par  conséquent  parvenir  à tous  les  grades 
dans  l’armée , et  aux  charges  les  plus  éminentes 
du  Gouvernement,  même  être  Dey.  Mais  les 
enfans  qui  naissaient  des  Mauresques  mariées 
avec  les  T urcs , n’avaient  point  d u tout  les  mêmes 
avantages  : ils  formaient  une  classe  à part , et 
on  les  nommait  Koulouglis . Les  traits  de  leur 
visage  et  leur  complexion  décèlent  leur  origine  : 
ce  sont  généralement  de  très  beaux  hommes , 
bienfaits,  et  qui  ont  un  certain  embonpoint.  Ils 
ont  la  peau  blanche  et  les  muscles  très  pronon- 
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cés;  mais  leur  démarche  et  tous  leurs  mouve- 
mens  annoncent  une  nonchalance  encore  plus 
grande  que  celle  de  leurs  parens.  La  douceur  et 
la  tranquillité  sont  peintes  sur  leur  figure.  Je 
crois  qu’en  général  ils  ont  un  tempérament 
lymphatique  bien  développé. 

Je  n’ai  point  eu  occasion  d’observer  les  filles 
des  Turcs  : ainsi  je  ne  puis  pas  dire  en  quoi 
elles  diffèrent  de  celles  des  Maures;  mais  elles 
doivent  ressembler  beaucoup  à leurs  frères , et 
par  conséquent  être  plus  grasses  et  plus  blan- 
ches que  les  Mauresques.  Du  reste , on  les 
élève  et  les  traite  absolument  de  la  même  manière. 

Le  costume  des  Koulouglis  ne  diffère  en  rien 
de  celui  des  Maures  ; seulement  ils  sont  beau- 
coup plus  propres  : ils  mettent  dans  leur  ma- 
nière de  s’habiller  une  coquetterie  qui  convient 
assez  à leur  caractère  et  rappelle  les  mœurs  asia- 
tiques. Il  ne  me  souvient  pas  d’avoir  jamais  vu 
un  Koulougli  exercer  un  art  ou  une  profession 
quelconque  dans  les  villes  que  j’ai  visitées;  cela 
me  fait  croire  qu’ils  vivent  généralement  avec 
la  fortune  que  leur  ont  laissée  leurs  parens,  dont 
les  revenus  étaient  accrus  par  les  prises  des  cor- 
saires , dans  lesquelles  ils  avaient  tous  un  certain 
intérêt.  Beaucoup  possédaient  des  maisons  de 
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campagne  et  des  terres  ; mais  elles  étaient  cul- 
tivées par  des  esclaves , qu’ils  se  contentaient  de 
surveiller,  et  de  battre  quand  ils  ne  travaillaient 
pas  bien. 

Leur  instruction  est  la  même  que  celle  des 
Maures  : ils  fréquentent  avec  eux  les  mêmes 
écoles  ; mais  leur  caractère  indolent  empêche 
qu’ils  ne  profitent  autant  que  les  autres  des  le- 
çons qu’on  leur  donne  ; je  les  crois  en  général 
ignorans  et  vains. 

Dans  l’état  social , les  Koulouglis  sont  tout  à 
fait  confondus  avec  les  Maures  : ils  ne  conser- 
vent plus  aucun  des  privilèges  dont  jouissent 
leurs  pères;  seulement  comme  ils  sont  liés  par 
le  sang  avec  les  Turcs,  ils  n’avaient  point  à en 
redouter  toutes  les  vexations  qu’ils  faisaient  en- 
durera toutes  les  autres  classes  de  la  population  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  parvenir  aux  grades 
élevés  dans  l’armée,  ni  aux  places  éminentes  du 
Gouvernement.  Ce  n’était  guère  qu’en  temps  de 
guerre  qu’on  armait  les  Koulouglis,  encore 
étaient-ils  commandés  par  des  officiers  turcs  ; 
nous  n’avons  pas  eu  occasion  d’apprécier  leur 
valeur.  Dans  les  combats,  nous  les  confondions 
avec  les  Turcs  et  les  Maures;  mais,  à en  juger 
par  leur  conversation  et  la  mollesse  de  leur  vie 
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ordinaire,  ils  ne  doivent  pas  être  des  guerriers 
bien  redoutables.  Je  n’ai  jamais  vu  les  Koulouglis 
se  porter  à aucun  acte  de  violence  ni  menacer 
qui  que  ce  soit. 

Les  fils  des  Turcs  professent  la  religion  dans 
laquelle  ils  sont  nés , mais  avec  la  même  indif- 
férence que  celle  qu’ils  apportent  dans  leurs  au- 
tres actes;  ils  vont  cependant  dans  les  mosquées 
aux  heures  de  la  prière  , mais  beaucoup 
moins  exactement  que  les  autres  Musulmans. 
J’ai  causé  avec  plusieurs  qui  ne  croyaient  en 
Dieu  qu’autant  qu’il  est  nécessaire  pour  nepoini 
nier  son  existence  : ils  m’ont  dit  bien  souvent 
qu’après  la  mort  tout  était  fini  pour  les  hommes, 
et  que  ces  jouissances  éternelles  qu’on  leur  pro- 
mettait dans  l’autre  monde  n’étaient  que  pour 
les  consoler  de  quitter  celui-ci.  Cette  manière 
de  raisonner  annonce  des  hommes  qui  ne  sont 
point  superstitieux  : effectivement,  je  ne  les  ai 
jamais  vus  se  livrer  à toutes  ces  pratiques  ridi- 
cules dans  l’exercice  desquelles  on  surprend  si 
souvent  les  Maures  et  les  Arabes,  porter  des 
amulettes  et  passer  des  heures  entières  à faire 
couler  dans  leurs  doigts  les  grains  d’un  cha- 
pelet. 

Je  crois  que  les  Koulouglis  sont,  de  tous  les 
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habitansde  la  Barbarie,  ceux  qui  ont  les  mœurs 
les  plus  douces  ; ils  passaient  leur  vie  dans  des 
jardins  remplis  de  fleurs  au  milieu  de  leur  famille, 
à se  promener  et  à se  faire  servir  par  des  esclaves 
des  deux  sexes.  Ils  aiment  beaucoup  la  parure, 
et  ils  affectent  sur  eux  et  dans  leurs  vêtemens 
une  grande  propreté  : on  rencontre  souvent  dans 
les  rues  et  dans  les  environs  de  la  ville  les  jeunes 
gens  se  promenant  plusieurs  ensemble  et  se 
tenant  deux  à deux  par  la  main , en  cherchant  à 
se  donner  des  postures  élégantes , se  souriant  et 
penchant  de  temps  en  temps  la  tête  en  signe  d’a- 
mitié. 

Je  ne  sais  pas  s’ils  aiment  beaucoup  les  fem- 
mes, mais  ce  qui  paraît  bien  certain,  c’est  qu’ils 
se  livrent  entr’eux  à cette  passion  brutale  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  plus  que  tous  les  autres 
peuples  de  la  régence.  Dans  les  promenades  qu’ils 
font  ensemble,  et  lorsqu’ils  sont  réunis  dans  les 
cafés  ou  devant  les  boutiques  des  barbiers , on 
peut  parfaitement  distinguer,  en  les  observant 
pendant  quelques  heures,  ceux  qui  ont  des  liai- 
sons les  uns  avec  les  au  (ses. 

Ici  se  termine  l’histoire  des  sept  races  d’hom- 
mes que  j’ai  vues  en  Barbarie  et  dont  j’ai  pu 
observer  les  mœurs  et  les  coutumes  pendant 
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seize  mois  que  j’ai  vëeu  parmi  elles.  Je  ne 
sache  pas  qu’il  existe  un  autre  point  sur  la  sur- 
face du  globe,  où  on  trouve  autant  de  peuples  diffé- 
rens,  vivant  sur  une  aussi  petite  étendue  de  ter- 
rain. Avant  la  victoire  de  l’armée  française,  on 
connaissait  l’existence  de  ces  peuples , et  on  avait 
quelques  notions  sur  leurs  mœurs  ; mais  ces  no- 
tions étaient  fort  incomplètes , et  les  auteurs,  en 
écrivant,  les  ont  souvent  confondus  les  uns  avec 
les  autres  : c’est  ainsi  que,  dans  beaucoup  d’ou- 
vrages , on  a inclé  les  Arabes  avec  les  Maures , 
ceux-ci  avec  les  Koulouglis,  les  Berbères  avec 
les  Arabes,  etc.  Dans  le  cours  de  ce  que  je  viens 
d’exposer,  j’ai  cherché  à faire  ressortir  les  prin  - 
cipaux caractères  des  différentes  variétés , et  j’ai 
détaillé  autant  que  possible  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes,  afin  de  faire  comprendre  en  quoi 
elles  diffèrent  les  unes  des  autres , et  il  me  semble 
que  maintenant  elles  ne  peuvent  plus  être  con- 
fondues. Quoique  celles  qui  professent  l’isla- 
misme aient  beaucoup  de  rapports,  les  unes 
avec  les  autres,  dans  leur  conduite  sociale,  po- 
litique et  religieuse  , elles  sont  cependant  par- 
faitement distinctes  par  leurs  caractères  physi- 
ques, leur  manière  de  vivre  et  la  diversité  de 
leurs  mœurs;  en  outre,  elles  ont  chacune  une 
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origine  différente,  à laquelle  nous  avons  prouvé 
qu’on  pouvait  remonter. 

Les  Berbères  sont  les  anciens  Numides,  qui, 
depuis  l’invasion  des  Romains  en  Afrique,  se 
sont  retirés  dans  les  montagnes  de  l’Atlas,  où 
ils  ont  continué  à vivre  comme  leurs  ancêtres, 
en  ayant  toujours  les  armes  à la  main  , pour  re- 
pousser les  oppresseurs  qui  en  voulaient  à leur 
liberté. 

Les  Maures , aussi  anciens  que  les  Numides, 
ont  toujours  vécu  dans  les  plaines  et  particulière- 
ment sur  les  bords  de  la  mer,  où  ils  ont  été  sub- 
jugués par  tous  les  conquérans  qui  ont  tenté  de 
s’établir  dans  le  nord  de  l’Afrique,  et  la  race 
primitive  s’est  ainsi  trouvée  beaucoup  altérée  par 
les  alliances  qu  elle  a contractées  tant  avec  ses 
vainqueurs,  qu’avec  les  Européens  qui  sont  ve- 
nus s’établir  chez  elle  de  leur  propre  consente- 
ment; aujourd’hui,  il  reste  très  peu  de  vestiges 
de  la  race  primitive,  et  la  plus  grande  partie  des 
Maures  qui  vivent  actuellement  dans  les  États 
d’Alger,  par  le  sang,  est  aussi  européenne  qu’a- 
fricaine. 

Les  traits  et  la  couleur  des  Nègres  prouvent 
leur  origine  d’une  manière  incontestable,  et  suffi- 
sent pour  les  distinguer  au  premier  coup  d’œil 
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de  tous  les  autres  hommes.  J’ai  placé  leur  histoire 
immédiatement  après  celle  des  Maures  et  avant 
celle  des  Arabes,  parce  que,  lorsque  ces  conqué- 
rans  se  sont  emparés  de  la  Mauritanie,  les  habi- 
tans  avaient  déjà  pénétré  dans  l’intérieur  de  l’A- 
frique , d’où  ils  avaient  ramené  des  Noirs  pour 
les  servir. 

Les  Arabes  sont  venus  d’Asie  à l’époque  où, 
sous  le  règne  des  Kalifes,  ils  envahirent  la  Syrie 
et  l’Egypte,  se  répandirent  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Afrique  septentrionale , s’emparèrent 
de  l’Espagne’,  et  auraient  poussé  leurs  conquêtes 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Europe,  sans  le  vaillant 
Charles  Martel,  qui  extermina  tous  ceux  qui 
eurent  l’audace  de  mettre  le  pied  en  France;  les 
habitudes  des  Arabes  d’Alger,  leur  langage  et 
leurs  caractères  physiques  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  Arabes  d’Asie. 

Tout  homme  qui  connaît  les  Juifs  ne  peut  se 
méprendre  en  voyant  ceux  d’Alger,  quoiqu’ils 
portent  un  costume  différent  de  ceux  qui  vivent 
dans  nos  contrées  : ce  sont  absolument  les  mêmes 
traits,  le  même  esprit  mercantile  et  la  même 
bassesse;  ils  ont  émigré  en  Afrique  après  la  prise 
de  Jérusalem  par  les  Romains  et  la  retraite  des 
Maures  de  la  Péninsule  ibérique.  Leur  industrie 
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est  absolument  la  même  ici  que  dans  toutes  les 
autres  parties  du  monde. 

Les  premiers  Tares  qui  sont  venus  s’établir  à 
Alger  avaient  suivi  ce  fameux  corsaire  si  connu, 
dans  le  commencement  du  seizième  siècle,  sous 
le  nom  de  Barberousse , et  qui  reprit  Alger  sur 
les  Espagnols  qui  s’en  étaient  rendus  maîtres  en 
i5io.  Le  second  Barberousse,  son  frère,  ayant 
mis  ses  Etats  sous  la  protection  du  Grand-Sei- 
gneur, en  reçut  des  soldats  qui  se  marièrent  et 
devinrent  ainsi  citoyens  de  la  régence,  en  con- 
servant néanmoins  une  grande  partie  des  avan- 
tages qu’ils  avaient  étant  soldats. 

Mais  les  enfans  issus  de  l’union  des  Turcs 
avec  les  fdles  des  Maures  n’héritèrent  d’aucune 
des  prérogatives  de  leurs  pères,  et  quoiqu’ils 
formassent  une  classe  à part,  les  Koulouglis  n’en 
furent  pas  moins  confondus  avec  les  Maures,  et 
obligés  de  se  soumettre  aux  mêmes  lois  et  cou- 
tumes qu’eux. 

On  a prétendu  qu’il  y avait  beaucoup  de 
Chrétiens  libres  (i)  dans  les  États  du  Dey  d’Alger 


(1)  Aperçu  historique,  clc.,  sur  V Etat  d’Alger,  pu- 
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et  surtout  une  si  grande  quantité  d’esclaves  de 
notre  religion,  qu’ils  pourraient  se  rendre  maîtres 
des  principales  villes  si  on  ne  veillait  pas 
continuellement  sur  eux,  et  qu’on  ne  leur  fit 
expier,  par  les  plus  rudes  châtimens,  la  moindre 
tentative  de  révolte.  Ceci  est  complètement  faux  ; 
nous  n’avons  trouvé,  à notre  arrivée  en  Afrique, 
qu’une  vingtaine  d’esclaves  chrétiens  dans  le 
bagne  d’Alger , et  en  liberté , deux  ou  trois  aven- 
turiers qui  étaient  venus  chercher  fortune;  tous 
les  Chrétiens  établis  depuis  long-temps  en  Bar- 
barie, et  le  nombre  n’en  est  pas  considérable, 
s’étaient  faits  musulmans  et  étaient  alors  confon- 
dus avec  les  Maures  dont  ils  avaient  épousé  les 
filles.  L’arrivée  des  Français  n’a  rien  changé  à leur 
manière  de  vivre,  et  quand  je  suis  parti  d’Afri- 
que, ceux  que  je  connaissais  restaient  vêtus  à la 
mauresque,  remplissaient,  comme  auparavant, 
tous  les  devoirs  de  la  religion  qu’ils  avaient  em- 
brassée, défendaient  à leurs  femmes  de  sortir 
découvertes  et  ne  recevaient  personne  chez 
eux. 

Il  me  reste  maintenant , pour  compléter  l’his- 


hlié  , en  i83o  , par  ordre  du  Ministre  de  la  guerre, 
page  i3o. 
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loire  des  habitans  de  la  Barbarie,  à dire  quelles 
sont  les  principales  maladies  qui  les  affligent, 
les  causes  d’où  elles  me  paraissent  provenir,  et 
les  moyens  qu’ils  emploient  pour  les  guérir  : c’est, 
ce  qui  fait  l’objet  du  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IX. 


MALADIES  DES  HOMMES. 


Le  climat  d’Alger  est  aussi  sain  que  celm 
d’une  partie  quelconque  de  l’Europe , et  la  po- 
pulation y jouit  généralement  d’une  très  bonne 
santé  ; il  y a quelques  endroits  marécageux,  sur 
les  bords  des  coursd’eaudansles  plaines  et  particu- 
lièrement dans  celle  de  la  Métidja,  où  il  règne  pen- 
dant  les  mois  de  juillet,  d’août  et  de  septembre, 
des  fièvres  intermittentes  quelquefois  malignes, 
qui  proviennent  des  exhalaisons  méphitiques  qui 
en  sortent;  mais  ces  lieux  sont  presque  toujours 
inhabités , ou  bien  les  Arabes  qui  viennent 
établir  leurs  tentes  dans  le  voisinage  pendant  la 
durée  du  printemps,  les  abandonnent  aussitôt 
que  la  chaleur  du  soleil  devient  trop  forte.  Les 
maladies  cérébrales  et  gastro  - intestinales  , si 
communes  dans  tous  les  pays  chauds , le  sont 


VOYAGE 


3o4 

aussi  en  Barbarie,  mais  cependant  beaucoup 
moins  qu’ailleurs,  ce  qui  lient  sans  doute  à la 
sobriété  des  habitans,  à la  défense  de  boire  du 
vin  ou  toute  autre  liqueur  fermentée  et  à l’usage 
modéré  qu’ils  font  du  café.  Je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  vu  un  seul  poitrinaire  pendant  tout  le 
temps  que  je  suis  demeuré  sur  la  côte  de  Bar- 
barie, pas  plus  dans  les  plaines  que  dans  les 
montagnes. 

La  peste,  ce  terrible  fléau  qui  dépeuple  tous  les 
ansplusieurs  villes  del’Asie-Mineure,et  qui  étend 
ses  ravages  jusqu’en  Égypte , a été  plusieurs  fois 
apportée  sur  les  côtes  de  la  régence,  par  des 
navires  infestés,  et  elle  y a toujours  fait  beau- 
coup de  mal  ; mais  elle  n’est  point  endémique 
comme  nous  en  étions  persuadés  lors  de  notre 
départ  pour  l’expédition,  au  point  qu’arrivés  en 
Afrique,  dans  les  premiers  jours , nous  n’osions 
pas  toucher  les  habits  des  ennemis  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Quand  la  peste  se  déclare 
sur  quelque  point,  les  habitans,  persuadés  que 
c’est  un  châtiment  que  le  Ciel  leur  envoie,  ne 
prennent  aucune  précaution  pour  s’en  garantir; 
ils  communiquent  avec  les  malades  comme  s’il 
n’y  avait  absolument  aucun  danger  à le  faire,  et 
de  là  résulte  que  le  nombre  des  victimes  est 
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toujours  si  considérable.  Les  résidens  européens 
à Alger  avaient  cependant  fini  par  faire  com- 
prendre au  Dey  que  cette  maladie , étant  conta- 
gieuse, il  devait  prendre  des  précautions  contre 
elle  : et,  depuis  quelques  années,  on  ne  recevait 
plus  les  navires  venant  d’une  côte  suspecte  sans 
leur  avoir  fait  subir  une  longue  quarantaine; 
mais  tout  ce  qui  venait  de  l’intérieur  des  terres, 
même  les  caravanes  de  La  Mecque,  qui  avaient 
traversé  une  partie  de  l’Asie  et  de  l’Egypte , 
entrait  immédiatement. 

L’influence  du  soleil  sur  les  yeux  et  les  têtes 
rasées  des  Algériens , jointe  à la  fraîcheur  des 
nuits  d’été , pendant  lesquelles  un  grand  nombre 
de  personnes  couchent  dehors,  détermine  beau- 
coup à' ophthalmies . On  est  surpris  de  la  grande 
quantité  d’hommes  aveugles  nu  ayant  mal  aux 
yeux  qu’on  rencontre  dans  la  campagne  et  dans 
toutes  les  villes.  Pour  modérer  la  force  de  la  lu- 
mière, ceux  qui  sont  attaqués  d’ophthalmies  por- 
tent un  morceau  de  crêpe  noir  sur  les  yeux,  ce 
qui  fait  qu’on  les  remarque  beaucoup  plus  que 
s’ils  n’avaient  rien.  Ces  ophthalmies,  étant  très 
mal  soignées,  dégénèrent  en  cécité  : on  voit  sou- 
vent des  enfans  de  dix  à douze  ans  qui  ont  déjà 
perdu  la  vue. 
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Les  Arabes,  les  Berbères,  les  Juifs  et  les 
Nègres,  qui  vivent  clans  la  plus  grande  malpro- 
preté, sont  sujets  à toutes  les  maladies  cutanées 
qu’elle  engendre;  il  y en  a très  peu  sur  le  corps 
desquels  on  ne  remarque  pas  quelques  dartres, 
ulcères,  etc.  J’ai  vu  des  Arabes  dont  les  mem- 
bres étaient  tellement  couverts  de  dartres , qu’on 
ne  pouvait  plus  distinguer  la  peau  sur  aucun 
point;  j’en  ai  vu  d’autres  qui  montaient  à cheval 
et  vaquaient  à leurs  travaux  ordinaires  avec  des 
ulcères  aux  jambes , dont  plusieurs  s’étaient  ou- 
verts et  jetaient  de  la  matière,  qui  coulait  sur 
la  couche  décrassé  dont  elles  étaient  couvertes 

Les  Turcs  et  les  Maures,  qui  se  tiennent  pro- 
prement, ne  sont  point  sujets  à toutes  ces  infir- 
mités. Il  y a cependant  une  maladie  de  la  peau, 
très  commune  pendant  les  chaleurs,  et  cpii  at- 
taque tout  le  monde  : c’est  une  éruption  de 
larges  boutons  rouges,  inégaux,  dont  on  a tout 
le  corps  couvert  au  bout  de  deux  jours  ; cette 
maladie  cause  des  démangeaisons  si  fortes 
qu’il  est  impossible  de  fermer  l’œil  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  atteint  son  maximum.  Soignée,  elle 
n’est  pas  dangereuse  ; mais  si  on  la  néglige  et  que 
les  boutons  viennent  à rentrer,  on  en  meurt 
presque  toujours.  Nous  en  étions  beaucoup  plus 
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attaqués  que  les  habitans  du  pays:  je  lai  vue  se 
développer  chez  plusieurs  officiers  français  à la 
suite  d’un  bain  d’étuve;  un  de  mes  camarades  et 
moi , nous  nous  en  sommes  débarrassés  en  nous 
lavant  avec  de  l’eau  légèrement  chlorurée  dès 
l’apparition  des  premières  rougeurs  qui  se  mon- 
trèrent sur  l’avant-bras;  mais  le  même  moyen, 
employé  sur  une  personne  chez  laquelle  l’érup- 
tion avait  déjà  pris  un  très  grand  développement, 
ne  produisit  absolument  aucun  effet. 

Les  maladies  vénériennes  sont,  pour  ainsi 
dire,  endémiques  sur  la  côte  de  Barbarie  : presque 
toutes  les  femmes  qui  se  livrent  au  libertinage  en 
sont  attaquées  et  les  communiquent  très  faci- 
lement à ceux  qui  les  fréquentent,  ce  que  j’at- 
tribue à la  chaleur  du  climat  qui  maintient  les 
organes  dans  un  grand  état  de  dilatation,  qui 
les  rend  très  disposés  à absorber  le  virus.  C’est 
parmi  les  Turcs  que  l’on  trouvait  le  plus 
d’hommes  attaqués  de  ces  cruelles  maladies;  ils 
ne  savaient  pas  les  guérir,  et  la  plupart  les  con- 
servaient jusqu’à  la  mort  sans  rien  changer  à 
leur  manière  de  vivre.  J’en  ai  vu  quelques  uns 
qui  allaient  se  laver  tous  les  soirs  à la  mer  et  qui 
s’y  baignaient  même  entièrement  de  temps  en 
temps.  Quoique  le  mal  prenne  toujours  un  dé- 
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veloppement  assez  considérable  et  quelquefois 
extraordinaire;  les  douleurs  qu’il  cause  ne  sont 
presque  rien  en  comparaison  de  celles  qu’on 
éprouve  dans  le  centre  de  l’Europe,  lorsqu’on  se 
trouve  dans  le  même  cas.  J’ai  vu  plusieurs 
personnes  qui  m’ont  dit  qu’elles  souffraient  très 
peu;  mais  l’abondance  de  la  sécrétion  affaiblit 
beaucoup  les  malades,  et  au  bout  de  huit  ou  dix 
jours,  ils  sont  tous  extrêmement  maigres. 

Les  Français  qui  ont  contracté  cette  maladie 
ont  eu  beaucoup  de  peine  à s’en  guérir,  bien  que 
l’art  leur  ait  prodigué  tous  ses  secours  : j’ai  con- 
nu quelques  officiers  qui  n’avaient  jamais  pu 
parvenir  à s’en  débarrasser,  et  je  suis  rentré  en 
France  avec  deux  jeunes  sous-lieutenans  de 
vingt  ans , sortis  depuis  trois  mois  seulement  de 
l’École  militaire,  qu’elle  avait  réduits  à la  der- 
nière extrémité;  en  quittant  le  lazaret,  l’un 
d’eux  était  si  faible  qu’il  a été  forcé  d’entrer  à 
l’hôpital  de  Marseille,  où  il  a dû  mourir  peu  de 
jours  après. 

Une  chose  bien  remarquable,  c’est  que  dans 
un  pays  où  l’on  prend  si  peu  de  soin  des  enfans , 
et  où  le  plus  grand  nombre  est  pour  ainsi  dire 
abandonné  à lui  - même  dès  la  plus  tendre 
jeunesse,  on  n’observe  presque  point  de  diffor- 
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mités  du  corps  : je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu 
un  seul  bossu  , et  les  boiteux  sont  extrêmement 
rares.  Mais  Y éléphantiasis , cette  maladie  des 
jambes,  qui  les  fait  venir  d’une  grosseur  énorme, 
est  extrêmement  commune  ; les  femmes  et  les 
hommes  de  toutes  les  classes  en  sont  également 
attaqués.  Chez  quelques  uns,  les  jambes  sont  tel- 
lement gonflées  qu’il  leur  est  impossible  de  s’en 
servir  ; cependant,  malgré  cette  grave  incommo- 
dité, le  plus  grand  nombre  continue  de  marcher 
et  de  travailler  , comme  ceux  qui  sont  en  bonne 
santé.  Je  n’ai  jamais  observé  l’éléphantiasis  chez 
les  enfans. 

L 'hydropisie  est  fort  rare , et  cela  doit  être 
dans  un  pays  chaud,  et  chez  des  peuples  qui 
s abstiennent  de  boire  du  vin  et  des  liqueurs 
fermentées;  j’en  ai  cependant  observé  quelques 
cas  bien  prononcés , et  particulièrement  chez  les 
habitans  de  la  campagne  , qui  ne  boivent  que  de 
l’eau  et  du  lait.  Dans  une  expédition  que  nous 
finies  avec  le  général  Berthezène  dans  la  partie 
est  de  la  Métidja  , nous  trouvâmes  dans  un  vil- 
lage un  Nègre  qui  avait  le  ventre  aussi  gonflé 
que  possible,  et  d’une  dureté  extraordinaire, 
avec  la  figure,  les  bras  et  les  jambes  d’une  mai- 
greur qui  surprit  tout  le  monde.  Cet  homme  , 
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conduit  par  un  petit  garçon,  vint  nous  demander 
l’aumône  et  le  moyen  de  se  guérir.  Nous  lui  dî- 
mes qu’il  fallait  se  faire  donner  un  coup  de  sa- 
bre à travers  le  ventre;  il  trouva  le  remède  trop 
violent , et  répondit  qu’il  aimait  mieux  mourir 
que  d’en  faire  usage. 

J’ai  déjà  dit  que  la  rage  était  inconnue  dans 
la  régence  d’Alger,  et  cela  est  d’autant  plus 
extraordinaire , qu’elle  ne  se  développe  guère  en 
Europe  que  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Le 
même  fait  avait  déjà  été  observé  en  Égypte  par 
le  célèbre  Volney  (i). 

La  folie  et  Y imbécillité  ne  sont  pas  plus,  et 
peut-être  moins  communes  que  dans  nos  con- 
trées; cependant  on  trouve  des  fous  dans  toutes 
les  villes  , et  quelques  uns  dans  la  campagne. 
Tout  le  monde  a une  grande  vénération  pour 
eux,  et  personne  n’oserait  leur  faire  du  mal  ni 
les  contrarier.  On  croit  généralement  que  ce 
sont  des  saints  ; plusieurs  sont  réputés  marabouts 
et  jouissent  de  toutes  les  prérogatives  attachées 
à ce  titre. 

Telles  sont  les  principales  maladies  que  j’ai 


(j)  Joyagc  en  S y ne  et  en  Egypte. 
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pu  observer  chez  les  habilans  des  pai  lles  de 
l’Afrique  que  j’ai  visitées:  elles  sont  à peu  près 
partout  les  mêmes;  mais  j'ai  cru  remarquer  que 
les  peuples  qui  vivent  dans  les  plaines  et  sur  le 
bord  de  la  mer  y sont  beaucoup  plus  sujets  que 
ceux  des  montagnes.  Le  principal  remède  que  les 
Algériens  emploient  contre  toutes  ces  maladies  , 
sont  des  pratiques  ridicules  qui  leur  sont  com- 
mandées par  les  devins,  qu’ils  vont  consulter 
lorsqu’ils  sont  malades.  Les  tombeaux  des  Mara 
bouts  ont  aussi  la  faculté  d’en  guérir  quelques 
unes,  et  c’est  pourquoi  les  malades  y vont  en 
pèlerinage  avec  quelqu’ofïrande  , ou  bien  char- 
gent une  personne  d’y  aller  pour  eux , quand 
l’état  de  leur  santé  ne  leur  permet  pas  de  le 
faire.  On  trouve  dans  toutes  les  villes  des  hom- 
mes et  de  vieilles  femmes  qui  se  chargent  des 
pèlerinages  et  de  toutes  les  pratiques  supersti- 
tieuses commandées  par  les  devins , moyen- 
nant une  légère  rétribution  ; mais , en  général , 
ils  sont  tellement  occupés , que  ce  genre  d’indus- 
trie sulïit  pour  les  faire  vivre  assez  à l’aise.  Les 
Algériens  connaissent  cependant  les  propriétés 
de  plusieurs  plantes  dont  ils  se  servent  dans  les 
maladies  : ils  appliquent  sur  les  plaies  des  fenil 
les  de  moielle  ( Solanurn  tiigrum  ) , et  les  lavent 
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avec  une  décoction  de  feuilles  de  mauves.  Ils 
doivent  aussi  employer  certains  remèdes  à l’in- 
térieur , car  en  arrivant  à Alger , nous  avons 
trouvé  une  pharmacie  bien  montée,  tenue  par 
des  Maures;  mais  j’ai  négligé  d’examiner  les 
médicamens  qu’on  y vendait. 

Les  barbiers  et  quelques  autres  personnes 
se  mêlent  du  pansement  des  plaies  et  des 
opérations  chirurgicales  ; mais  leurs  moyens 
sont  si  violens  qu’ils  tuent  presque  toujours  les 
blessés  , au  lieu  de  les  guérir.  Après  avoir  lavé 
la  plaie  avec  de  l’eau  fraîche  ou  de  l’eau  de  mau- 
ves , ils  appliquent  souvent  dessus  des  herbes 
pilées  avec  lesquelles  ils  ont  mélangé  une  cer- 
taine quantité  de  poivre  et  de  sel , et  fait  macérer 
le  tout  pendant  quelques  heures  dans  de  l’eau  de 
vie.  On  conçoitfacilementquellc  irritation  doitdé- 
terminer  un  emplâtre  de  cette  nature  ,etque,  sur- 
tout dans  un  pays  chaud,  la  gangrène  ne  doit  pas 
tardera  se  manifester  dans  la  plaie.  C’esteffective- 
ment  ce  qui  arrive  presque  toujours  ; et  je  ne  con- 
çois pas  que  depuis  si  long-temps,  l’expérience  ne 
les  ait  point  déjà  fait  changer  de  méthode.  En 
entrant  à Alger,  nous  trouvâmes,  dans  une  es- 
pèce d’hôpital,  à la  porte  Bab-el-Ouad,  une  cen- 
taine d’hommes  blessés  dans  lescombatsque  nous 
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venions  de  livrer,  et  dont  les  plaies  étaient  pan- 
sées de  cette  manière  : j’eus  occasion  d’en  exa- 
miner plusieurs  dans  lesquelles  la  gangrène  avait 
déjà  fait  de  notables  progrès.  Sur  le  champ  de 
bataille  , les  Arabes  et  les  Berbères  pansent  leurs 
blessés  avec  de  la  laine  qu’ils  coupent  souvent 
sur  les  peaux  des  moutons  dont  ils  ont  mangé  la 
viande  : le  sang,  ainsi  retenu,  finit  par  former  , 
en  se  desséchant , une  croûte  sous  laquelle  la 
chair  se  reforme  quelquefois  assez  bien  ; mais  la 
plupart  du  temps  la  gangrène  se  développe,  et  le 
malade  meurt. 

Personne  ne  sait  raccommoder  les  membres 
fracturés,  et  on  fait  presque  toujours  l’amputa- 
tion quand  il  se  présente  des  cas  de  cette  nature. 
Pour  cela  , on  place  le  blessé  sur  son  séant,  on 
lui  passe  sous  le  membre  à amputer  un  morceau 
de  bois  assez  gros  pour  qu’on  puisse  parfaitement 
l’appuyer  dessus;  ensuite  l’opérateur,  armé  d’une 
hache  ou  d’un  yatagan , le  coupe  d’un  seul 
coup  ; et  pour  arrêter  l’hémorrhagie , deux 
hommes  saisissent  la  victime  , et  lui  trempent  la 
partie  coupée  dans  un  pot  rempli  de  goudron 
fondu  qui  a été  préparé  à l’avance.  Les  expres- 
sions manquent  pour  peindre  la  douleur  que 
cette  barbare  opération  occasione  : le  malheu- 


VOYAGE 


<?  / 
ô 1 4 

reux  sur  lequel  ou  la  pratique  pousse  des  hur- 
lemens  affreux  et  tombe  souvent  sans  connais- 
sance dans  les  bras  de  ses  bourreaux.  Ce  traite- 
ment , en  opposition  avec  toutes  les  règles  de 
l’art , et  le  plus  horrible  que  l’on  puisse  ima- 
giner , réussit  cependant  quelquefois  ; il  y a à 
Alger  des  Turcs  et  des  Maures  qui  ont  été  am- 
putés de  cette  manière  , et  qui  se  portent  parfai- 
tement maintenant.  Ceux  qui  ont  perdu  une 
jambe  marchent  avec  des  béquilles , ou  avec 
une  jambe  de  bois  faite  absolument  comme  les 
nôtres,  mais  très  grossièrement  travaillée. 

On  aura  de  la  peine  à se  persuader  que 
dans  une  contrée  située  à quelques  lieues  de 
l’Europe  , où  la  médecine  et  la  chirurgie  étaienl 
si  négligées , et  où  on  accueillait  parfaitement  et 
payait  très  cher  les  médecins  qui  venaient  s’y  éta- 
blir, il  n’y  en  eût  presque  point  : à la  cour  du 
L)ey,  il  y avait  seulement  un  jeune  Allemand 
que  des  sottises  avaient  fait  chasser  de  son  pays, 
et  qui  se  disait  médecin.  Dans  la  ville  se  trou- 
vait un  docteur  anglais , père  de  six  demoisel- 
les charmantes  , et  qui  ne  s’occupait  rien  moins 
t[ue  de  médecine.  Les  olliciers  de  santé  de  no- 
ire armée  étaient  très  recherchés  par  les  Algé- 
riens. Dans  mes  courses  topographiques,  les  Ara 
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bes  qui  me  voyaient  examiner  le  terrain , et  me- 
surer la  température  des  sources , croyaient  que 
j’étais  un  médecin  , et  ceux  qui  étaient  affligés 
de  maladies  venaient  me  consulter.  Presque  tou- 
jours je  leur  prescrivais  quelque  chose,  qui  ne 
pouvait  certainement  point  leur  faire  de  mal 
dans  tous  les  cas. 

Les  habitans  des  villes  sont  bien  moins  su- 
jets aux  maladies,  et  surtout  à celles  de  la  peau, 
que  ceux  des  campagnes.  J’en  attribue  la  cause 
à leur  plus  grande  propreté , et  surtout  à l’u- 
sage fréquent  qu’ils  font  des  bains  d’étuve , 
dans  lesquels  on  leur  frotte  toutes  les  par- 
ties du  corps.  En  sortant  de  l’étuve,  on  les  en- 
veloppe bien  dans  des  linges  chauds  , ils  pren- 
nent une  tasse  de  café  et  se  couchent  ensuite  sur 
un  petit  matelas,  jusqu’à  ce  que  la  transpira- 
tion soit  terminée  : de  cette  manière , les  vais- 
seaux exhalans  font  parfaitement  leurs  fonctions, 
et  débarrassent  le  corps  des  humeurs  qui  au- 
raient pu  déterminer  des  maladies,  si  elles  fussent 
restées  à l’intérieur. 

Avant  le  départ  de  l’armée  d’Afrique,  des 
instructions  sanitaires  avaient  été  distribuées 
dans  toutes  les  compagnies,  afin  que  le  soldat 
sut  la  conduite  qu’il  devait  tenir  pour  échapper 
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à tous  les  inconvéniens  qui  menacent  l’homme 
passant  brusquement  d’un  pays  froid  ou  même 
tempéré  dans  un  pays  chaud.  Ces  instructions 
étaient  parfaitement  rédigées,  et  l’on  en  faisait 
lecture  deux  fois  par  jour  à chaque  escouade,  afin 
que  les  soldats  se  pénétrassent  bien  de  tout  ce 
qu’elles  prescrivaient  ; mais  prescrire  un  régime 
aux  troupes  françaises  quand  elles  sont  en  cam- 

% 

pagne,  c’est  réellement  prêcher  dans  le  désert: 
à peine  fumes  - nous  débarqués , que  nos 
hommes  s’exposaient  tout  nus  au  soleil,  buvaient 
jusqu’à  satiété,  de  l’eau,  du  vin  et  des  liqueurs. 
Les  fatigues  de  la  guerre  vinrent  encore  aug- 
menter le  mal,  et  au  bout  de  huit  jours,  une 
grande  partie  de  l’armée  était  déjà  infestée  de 
dyssenteries  et  de  maladies  gastro-intestinales , 
mais  qui  ne  fatiguaient  cependant  pas  tellement 
les  hommes  qu’ils  ne  pussent  continuer  leur 
service.  Peu  de  temps  après  la  prise  d’Alger, 
lorsque  nos  régimens  furent  réunis  dans  des 
camps,  en  dehors  de  la  ville,  les  maladies  pri- 
rent un  caractère  beaucoup  plus  grave;  plusieurs 
malades  furent  attaqués  de  coliques  néphrétiques 
et  expirèrent  dans  les  plus  horribles  douleurs. 
L’estomac  affecté , réagissant  sur  le  cerveau , des 
céphalites  se  développèrent,  et  cette  complica- 
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tion  de  maladie  causa  la  mort  de  beaucoup  de 
soldats.  Sur  moins  de  trente  mille  hommes , nous 
en  perdîmes  jusqu’à  cinquante  par  jour  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  d’août.  Cette  calamité 
dut  être  entièrement  attribuée  à l’intempérance 
des  soldats  et  au  bivouac  dans  lequel  on  était 
obligé  de  les  maintenir;  les  bataillons  logés  en 
ville  ou  dans  les  maisons  de  campagne  souffrirent 
beaucoup  moins  que  les  autres;  les  canonniers 
et  les  sapeurs  du  génie,  qui  sont  tenus  bien  plus 
sévèrement  que  les  autres  troupes , eurent  très 
peu  de  malades;  enfin,  proportion  gardée,  le 
nombre  des  officiers  attaqués  fut  beaucoup  moin- 
dre que  celui  des  soldats,  et  parmi  ceux  qui 
tombèrent  malades , très  peu  moururent.  Je  suis 
resté  seize  mois  en  Afrique , en  vivant  le  mieux 
qu’il  m’était  possible,  et  presque  aussi  bien 
qu’en  France,  mais  d’une  manière  fort  régulière, 
et  je  me  suis  toujours  parfaitement  porté  ; j’ai 
eu  quatre  ou  cinq  fois  un  commencement  de 
dyssenterie,  et  je  l’ai  toujours  arrêtée  en  buvant 
un  verre  de  vin  sucré  ou  une  tasse  de  café  un 
peu  fort.  Pendant  ces  seize  mois,  je  n’ai  eu 
([ue  quatre  heures  de  fièvre,  quoique  je  fisse 
autant  de  courses  que  qui  que  ce  fût,  et  que  je 
fusse  souvent  exposé  à toutes  les  privations  et  les 
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fatigues  cle  la  guerre.  J’ai  observé  qu’en  général 
l’influence  morale  était  pour  beaucoup  dans 
toutes  les  maladies  ; les  hommes  actifs  et  s’écou- 
lant peu  y étaient  infiniment  moins  sujets  que  les 
autres. 

Vers  le  milieu  de  septembre,  époque  à laquelle 
les  chaleurs  commencent  à décroître,  la  nra- 
vité  des  maladies  diminua  beaucoup  et  elles 
changèrent  de  nature:  aux  affections  gastro-intes- 
tinales et  cérébrales,  succédèrent  des  lièvres  in- 
termittentes et  des  fièvres  malignes,  mais  en 
très  petit  nombre,  contre  lesquelles  le  sulfate  de 
quinine  fut  employé  avec  beaucoup  de  succès; 
ces  fièvres  nous  enlevèrent  peu  de  monde.  L’an- 
née suivante  (ï85i),  les  mêmes  maladies  se 
montrèrent  dans  l’armée,  mais  avec  beaucoup 
moins  d’intensité  ; seulement  les  troupes  cam- 
pées sur  les  bords  del’Harrach,  à la  Ferme-Mo- 
dèle et  à la  Maison  Carrée , tombèrent  malades 
d’une  manière  effrayante  : des  fièvres  intermit- 
tentes qui  ne  tardaient  pas  à devenir  malignes 
attaquaient  tous  les  soldats  qui  se  succédaient 
dans  ces  deux  postes,  et  en  faisaient  périr  un 
assez  grand  nombre;  l’entêtement  du  général  à 
vouloir  les  conserver  a coûté  inutilement  la 
vie  à bien  des  braves.  Ceci  prouve  (pie  les  envi- 
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cons  des  rivières  et  des  marais  ne  sont  pas  habi- 
tables pendant  l’été,  et  on  aurait  bien  du  le  pré- 
voir; car  quoiqu’il  y eut  de  très  beaux  pâturages 
et  de  l’eau  en  abondance , il  n’v  avait  pour  toutes 
habitations  que  quelques  cabanes  abandonnées. 
La  Ferme-Modèle  ( Haouch  Hussein-Pacha  ) 
avait  été  dépeuplée  plusieurs  fois  par  les  mala- 
dies, et  quand  nous  nous  en  sommes  emparés, 
elle  n’était  plus  habitée  que  par  deux  familles 
arabes,  extrêmement  misérables. 

Les  localités  malsaines  comme  celles  que  je 
viens  de  citer  sont  peu  nombreuses  , et  encore 
y en  a-t-il  beaucoup  qu’on  pourrait  rendre  sa- 
lubres, au  moyeu  de  quelques  travaux;  mais 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  faits,  il  ne  faut  pas  les 
habiter,  surtout  pendant  l’été. Les  négocians  euro- 
péens qui  sont  venus  s’établir  en  Afrique  après 
la  conquête  jouissent  tous  d’une  excellente 
santé;  il  n’y  a absolument  que  les  intempérans 
qui  soient  attaqués  par  les  mêmes  maladies  que 
les  soldats. 

En  récapitulant  tout  ce  que  j’ai  exposé  dans 
le  cours  des  deux  premiers  volumes , on  peut  en 
conclure  que  la  portion  de  la  côte  de  Barbarie  con- 
quise par  l’armée  française , pendant  les  années 
1 85o  et  1 85 1 , est  un  excellent  pays  qui  présente 
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de  grands  avantages  aux  Européens  qui  iront  s’y 
établir,  tant  sous  le  rapport  de  la  fortune  que  sous 
celui  de  la  santé,  pourvu,  néanmoins,  que  le 
Gouvernement  prenne  toutes  les  dispositions 
convenables  pour  maintenir  les  Berbères  et  les 
Arabes,  les  empêcher  de  venir  ravager  la  cam- 
pagne et  massacrer  ceux  qui  s’y  seront  établis. 
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